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"-'^^-' -^ '^  volume  que  nous  réimprimons  se  trouve  re- 
I  .-  siendre  quelque  intérêt  au  milieu  des  mouve- 
h-^  [-V  j:^  uients  récents  de  V Europe  ;  mais  il  n^cn  avait  pas 
ViSrT^«5^  besoin  pour  être  curieux.  La  politique  de  la  mai- 
son d'' Autriche,  depuis  le  siècle  dei-nier,  y  est  formulée  et 
détaillée  d^une  manière  singulièrement  ferme  et  sûre,  et  ce 
mérite  ne  peut  lui  être  dénié,  quelque  opinion  qu^on  adopte 
d'ailleurs  sur  son  authenticité  ou  sa  supposition.  La  croyance 
la  plus  générale  est  qu'il  est  de  Vabbé  de  Chèvremont,  et, 
pour  une  part  au  tnoins ,  la  chose  n'est  pas  douteuse. 
D' autres  y  voient  la  main  du  duc  de  Lorraine,  et  je  serais 
disposé  à  être  aussi  de  leur  avis.  Il  y  a  donc  là,  outre  le 
mérite  de  la  pensée,  une  énigme  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'étudier,  en  commençant,  comme  il  convient,  par  le  détail 
des  éditions  et  des  jugements. 

I 

La  première  édition  est  un  in-i8  de  ii3  pages,  sous  ce 
titre  :  «  Testament  politique  de  Charles  de  Lorraine  et  de 
«  Bar,  déposé  entre  les  mains  de  l'Empereur  Léopold,  à 
«  Prcsbourg ,  le  2g  novembre  1687,  en  faveur  du  Roy 
«  d'Hongrie  et  de  ses  successeurs  arrivant  à  l'Empire.  A 
«  Lipsic,  chez  George  Weitman(i).  1696.  »  L'absence  de 

(i)  Weidmann  veut  i\rt  chasseur  m  allemand.  C'est  un  nom  sup- 
posé comme  celui  de  Pierre  Marteau. 
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marque  dans  la  paie,  ce  qui  est  un  caractère  fréquent  de 
ces  éditions  subrcptices,  ne  permet  pas  de  chercher  dans  le 
papier  un  indice  du  lieu  de  la  fabrication  ;  mais  V élégance 
des  caractères,  la  bonne  qualité  du  papier,  la  correction 
du  texte,  écartent  V Allemagne,  et  la' Hollande  est  mise  hors 
de  cause  par  Bayle,  qui  dit  française  Védition  originale. 
Nous  avons  suivi  le  texte  de  cette  édition  princeps  ;  elle  est 
accompagnée  dhine  préface  et  de  notes,  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  revenir. 

Avec  un  pareil  titre,  le  livre  ne  pouvait  manquer  d'être 
aussitôt  contrefait,  et  Von  cite  une  impression  de  Cologne, 
Pierre  Marteau,  1697,  inutile  à  voir  ;  avec  les  habitudes 
bien  connues  de  V Allemagne,  ce  ne  peut  être  quUoie  copie, 
avec  des  fautes  en  plus. 

Plus  tard ,  il  figure  naturellement  dans  le  Recueil,  en 
quatre  volumes  in-12,  des  Testaments  politiques  (Amster- 
dam-Paris, Zacharie  Châtelain,  1749,  tome  II,  p.  258-384). 

Enfin,  Von  en  a  fait  encore  une  édition  séparée  à  Ratis- 
bonne  en  1760,  in-12  (Barbier,  n°  17681),  et  celle-là  pour- 
rait être  à  voir.  Voltaire,  en  attaquant  à  tort  Vauthenticité 
du  Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  ne  s'' était  pas  fait 
faute  de  mettre  dans  le  même  sac  celui  du  duc  de  Lor- 
raine, et  il  serait  possible  que  la  préface  contînt  quelque 
discussion  nouvelle. 

II 

Quoi  quHl  en  soit,  on  n''avait  pas  attendu  Voltaire  pour 
s^inscrire  en  faux,  car  voici  ce  qu^on  trouve  dans  une  lettre 
de  Bayle  à  Vabbé  Dubos,  en  date  de  Rotterdam,  3  jan- 
vier 1697  (0  = 

«  Le  Testament  politique  du  duc  de   Lorraine  a  paru 

(i)  Œuvres  diverses,  1737,  in-folio,  lettre  186,  tome  IV,  p.  730, 
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«  d'abord  ici  de  l'édition  de  France.  On  l'a  réimprimé  en- 
«  suite  (i).  Manifestement  c'est  une  pièce  supposée,  et 
«  quelques  spéculatifs  s'imaginent  que  M.  le  cardinal  de 
«  Furstemberg  en  est  l'auteur.  Il  pouvoit  mieux  écrire  en 
«  françois,  ils  l'avouent;  mais  ils  prétendent  que,  pour 
«  mieux  se  déguiser,  il  a  donné  un  tour  dur  et  latinisé  à 
«  ses  périodes.  Au  reste,  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
«  que  le  mot  de  recruter  est  depuis  longtemps  fort  en 
«  usage  dans  les  pays  étrangers  (2),  quand  on  y  écrit  ou 
«  quand  on  y  parle  françois.  La  Font,  qui  a  mis  les  Ga- 
«  :{ettes  de  Hollande  françoises  dans  la  plus  haute  réputa- 
«  tion  où  elles  aient  été  et  qui  vivoit  quelques  années 
c<  avant  la  guerre  de  1672,  se  seivoit  souvent  de  ce  mot.  » 

Un  autre  contemporain,  écrivain  politique  et  auteur  du 
mémoire  «  l'Allemagne  menacée  d'être  réduite  en  monar- 
chie absolue,  »  nous  donnera  une  opinion  différente,  évi- 
demment personnelle  et  mieux  informée.  Malheureusement, 
l'on  ne  sait  pas  son  nom,  et  je  n'ai  pas  même  pu  voir  son 
livre.  Jean-Christophe  Mylius,  bibliothécaire  d'Iéna,  qui 
met  le  Testament  sous  le  nom  de  M.  Henri  de  Straatman, 
conseiller  aulique  de  l'Empereur  d'Allemagne,  dans  l'ar- 
ticle 1 148  de  sa  Bibliotheca  anonymorum  et  pseudony- 
morum  {Hambourg,  Brandt,  1740,  /h-8,  /,  719-20),  tra- 
duit d'abord  une  partie  de  la  lettre  de  Bayle,  et  donne 
aussi  en  latin  le  passage  de  l'Allemagne  menacée; Je  le 
reproduis  en  français  d'après  l'article  du  père  Lelong  : 

«  Margiette  ou   Marguette  de  Chèvremont  (3),  prêtre 

(1)  Comme  il  s'agit  évidemment  de  l'édition  avec  le  nom  de  Weit- 
man  et  de  celle  de  Pierre  Marteau,  celle-ci,  qui  porte  la  date  de  1697, 
doit  être  des  derniers  mois  de  1696,  puisque  la  lettre  de  Bayle  est  du 
}  janvier. 

(2)  Ainsi  Dubos  en  avait  écrit  à  Bayle.  Le  mot  recruter,  qui  est 
maintenant  si  français,  était  donc  alors  tout  à  fait  nouveau. 

(3)  Chèvremont  pourrait  bien  n'être  qu'un  nom  ajouté.  Il  y  a  un 
tout  petit  Chèvremont  dans  la  Meurthe,  commune  de  Vathiménil. 
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habitué  à  Paris  (i),  qui  a  procuré  l'édition  de  ce  livre, 
n'avoit  ni  assez  de  génie  ni  assez  de  connoissance  pour 
écrire  un  tel  ouvrage.  Il  m'a  dit  tant  de  particularités  sur 
la  manière  dont  ce  prétendu  testament  lui  étoit  tombé  entre 
les  mains,  que  je  n'ai  nulle  peine  à  croire  que,  s'il  n'est 
pas  du  prince  dont  il  porte  le  nom,  il  doit  être  d'un  très- 
habile  ministre  de  l'Empereur  (en  marge  :  M.  de  Straat- 
man);  mais,  de  quelle  main  qu'il  soit  parti,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  ne  renferme  toutes  les  vues  secrètes  et 
toute  la  politique  de  la  Maison  d'Autriche.  » 

III 

On  ne  peut  mieux  donner  ses  )'aisons,  sans  affirmer  ab- 
solument, et  ceux  qui  Vont  suivi  n'y  ont  pas  mis  cette  me- 
sure. La  dernière  édition  du  P.  Lelong  (édit.  de  17 19, 
n°  15499,  ^^  ^'^'^-  ^^  1769,  JI!,  "°  38901)  rappelle  la  lettre 
deBayle  et  le  passage  de  l'Allemagne  menacée:  mais,  pour 
Clément,  dans  Vancien  Catalogue  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  ;  pour  Véditeur  des  Œuvres  diverses  de  Bayle, 
dans  sa  note  sur  la  lettre  citée  plus  haut  ;  pour  Véditeur  du 
Recueil  (ie5  Testaments  politiques  (2),  il  n''y  a  quhni  auteur, 
Vabbé  de  Chèvremont,  et  Voltaire,  qui  aurait  plutôt  cité 
M.  de  Straatman,  n''a  connu  que  le  premier  nom.  En  re- 
vanche, il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  le  répéter  dans  sa 
guerre  contre  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  que 
Vabbé  de  Saint-Pierre  avait  annoté  dans  le  Recueil  de  1749, 
que  Foncemagne  défendait,  et  qui  était  devenu  Vune  des 
bétes  noires  de  Voltaire.  La  question  est  maintenant  jugée  ; 

(i)  Qui  peut  dire  la  messe  dans  une  paroisse  sans  y  être  attaché  par 
aucune  charge  ou  dignité.  [Dict.  de  Trévoux.) 

(2)  En  se  fondant  sur  la  note  d'un  exemplaire  qui  l'attnbuait  à 
Chèvremont  d'après  l'affirmation  de  l'abbé  Dubos,  et  se  terminait  ainsi  : 
«  M.  l'abbé  Dubos  a  vu  l'abbé  de  Chèvremont  à  Bruxelles  en  1700,  et 
depuis  il  n'en  a  pas  entendu  parler.  »  II,  283. 
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c'est  bien  Vœuvre  du  cardinal,  et,  par  exception,  Voltaire 
avait  tort;  mais,  trouvant  celui  du  duc  de  Lorraine  en 
compagnie  du  livre  qu'il  croyait  apocryphe  et  des  testa- 
ments de  Colbert  et  de  Louvois,  dont  la  fausseté  est  plus 
qu'évidente,  il  Va  mis  sur  la  même  plaque  et  il  a  conscien- 
cieusement tiré  sur  lui  à  V occasion. 

Ainsi,  dans  la  XX^  des  Remarques  mises  à  la  suite  de 
VEssai  sur  les  mœurs,  qui  porte  sur  la  disette  des  bons  li- 
vres et  la  multitude  des  mauvais,  il  lui  donyie  en  passant 
son  coup  de  patte  : 

«  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  les  testaments  du  maré- 
«  chai  de  Belle-Isle,  du  cardinal  Alberoni,  du  duc  de  Lor- 
«  raine,  des  ministres  Colbert  et  Louvois,  du  maréchal  de 
«  Vauban,  des  cardinaux  de  Mazarin  et  de  Richelieu.  » 

Il  est  naturelletnent  plus  explicite  dans  son  mémoire 
spécial,  publié  en  1749  :  Des  Mensonges  imprimés  et  du 
Testament  du  cardinal  de  Richelieu  : 

«  On  n'a  pas  moins  été  trompé  au  Testament  de 
Charles  V,  duc  de  Lorraine  ;  on  a  cru  y  reconnaître  l'esprit 
de  ce  prince  ;  mais  ceux  qui  étaient  au  fait  crurent  y  re- 
connaître M.  de  Chèvremont,  qui  le  composa.  »  {§  5.) 

La  phrase  du  Dictionnaire  philosophique  {article  États)  : 
«  Un  abbé  de  Chèvremont  fit  tester  aussi  Charles,  duc  de 
Lorraine,  »  est  tout  à  fait  affirmative,  et  Voltaire  n'a  pas 
changé  -d'avis  ;  car,  dans  une  lettre  publique ,  datée  du 
2  mai  1776,  5Mr  la  prétendue  Correspondance  de  Clé- 
ment XIV,  il  dit  encore  : 

«  Nous  avons  depuis  les  testaments  du  duc  de  Lorraine, 
«  de  Colbert,  de  Louvois,  d' Alberoni,  du  maréchal  de 
«  Belle-Isle,  de  Mandrin. 

Parriii  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer; 

«  mais  vous  savez  que  l'avocat  Marchand  a  fait  mon  testa- 

i. 
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«  ment,  dans  lequel  il  a  eu  la  discrétion  de  ne  pas  même 
«  insérer  un  legs  pour  lui.   >> 

Une  fois  en  cette  mauvaise  compagnie,  le  Testament  du 
duc  de  Lorraine  devait  en  porter  la  peine  et  rester  sur  le 
carreau  avec  les  autres.  Ce  ne  sont  plus  que  des  biblio- 
graphes qui  le  mentionnent,  et  par  devoir  plutôt  qu'autre- 
ment. Barbier  (no  17681),  qui  renvoie  à  Mylius,  adopte  son 
opinion,  en  disant  que  le  Recueil  des  Testaments  politiques 
Vattribue  à  Vabbé  de  Chèvremont,  mais  que  «  de  nouvelles 
recherches  »  —  Mylius  est  pourtant  antérieur  de  neuf  an- 
nées —  ont  prouvé  que  cet  abbé  en  avait  été  seulement 
l'éditeur.  Qiiérard  (Supercheries  littéraires,  1847,  p.  ^^i) 
ne  fait  que  répéter  l'article  de  Barbier,  et  Leber,  dans  le 
catalogue  de  sa  bibliothèque,  donne  le  seul  nom  de  M.  de 
Straatman  (II,  no  4409).  On  pouvait  croire  le  Testament 
condamné  à  rester  dans  la  tourbe  des  livres  qu'on  ne  lit 
plus,  et  la  meilleure  preuve  de  l'oubli  qui  l'avait  atteint, 
c'est  qu'un  auteur  contemporain,  qui  a  écrit  deux  ouvrages 
spécialement  consacrés  à  la  politique  traditionnelle  de  la 
Maison  d'Autriche,  ou  ne  l'a  pas  rencontré  dans  le  cours 
de  ses  études  sur  ce  sujet,  ou  71'en  a  pas  aperçu  la  valeur, 
puisqu'il  ne  l'a  pas  employé  une  seule  fois  et  ne  le  nomme 
pas,  même  incidemment. 

IV 

M.  d' Haussonville  en  a  jugé  autrement.  Jusqu'ici  nous 
sommes  restés  dans  le  monde  des  livres;  lui,  qui  ne  cite  que 
l'édition  de  1 696,  n'a  pas  poursuivi  et  n'indique  pas  toute 
cette  bibliographie  et  toutes  ces  attributions  diverses  ;  mais, 
dans  les  recherches  qu'il  a  été  asse:{  heureux  pour  faire  dans 
les  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères  pour  sa 
remarquable  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 


INTRODUCTION.  VII 


France,  il  a  rencontré  dans  ce  merveilleux  dépôt  une  copie 
manuscrite  du  Testament,  accompagnée  d'une  lettre  d^envoi 
sans  date  et  d^un  mémoire  «  qui  explique  comment  elle  a 
été  copiée  par  celui  qui  Va  fournie  à  Vun  des  agents  de  la 
cour  de  France.  »  Frappé  de  la  valeur  des  idées  exprimées 
et  trouvant  cette  pièce  au  milieu  de  papiers  d^Etat,  lui,  qui 
connaît  à  fond  toute  V histoire  et  tous  les  biographes  du  duc, 
il  n^a  pas  de  doutes  sur  V authenticité,  et  ce  quHl  en  dit  est 
bien  différent  de  ce  que  nous  avons  entendu  : 

«  Jamais  peut-être  document  émané  d'un  homme  consi- 

«  dérable  dans  la  politique  et  dans  la  guerre  ne  fut  aussi 

«  curieux  et  plus  important.  Il   semble  que  le  testament 

"  politique  de  Charles  V  ait  été  dicté  par  une  sorte  de 

«  prescience  vraiment  merveilleuse  de  l'avenir  réservé  à  la 

«  maison  d'Autriche.  Non-seulement  il  devint  le  point  de 

«  départ  d'une  politique  toute  nouvelle  pour  cette  puis- 

«  sance,  non-seulement  il  resta  comme  une  sorte  de  pro- 

«  gramme  sacré  pour  le  beau-frère  de  Charles  V,  mais  on 

«  peut  dire  que  tous  les  successeurs  immédiats  de  l'empe- 

«  reur  Léopold,  et  les  descendants  du  duc  de  Lorraine, 

«  héritiers  plus  tard  de  ce  même  Empire,  l'ont,  depuis  ce 

«  moment  jusqu'à  nos  jours,  toujours  pratiqué,  et  le  pra- 

«  tiquent  encore  avec  le  même  soin  scrupuleux  et  la  même 

«  infatigable  persévérance.   » 

Après  ces  lignes  remarquables,  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer quant  à  la  netteté  de  l'appréciation  et  qui  sont  de  celles 
qu'on  n'écrit  pas  sans  réflexion,  M.  d' Haussonville  analyse 
en  détail  le  Testament,  et,  dans  l'appendice,  il  imprime  un 
double  extrait  d'abord  du  mémoire  manuscrit  et  ensuite  de 
la  première  partie  du  Testament  {i). 

(i)  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  avec  notes, 
pièces  justificatives  et  documents  historiques  entièrement  inédits, 
4  vol.  in-8,  1854-1859,  tome  III,  1857,  p.  i-j2-i82,  tl  Pièces  justi- 
ficatives, LIV  et  LV,  p.  461-474. 
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Ainsi,  d'un  côté  et  de  la  part  d'un  historien  conscien- 
cieux, une  reconnaissance  de  l'authenticité  sans  aucunes 
réserves,  et  même  avec  l'expression  d'une  admiration  rai- 
sonnée.  De  l'autre  côté,  de  compte  fait  et  en  dehors  du  duc 
Charles,  trois  auteurs  pour  un  seul  livre  :  le  cardinal  de 
Fur stember g,  proposé  dubitativement  par  Bayle;  Vabbé  de 
Chèvremont ,  qu'on  donne,  tantôt  comme  V auteur ,  tantôt 
comme  l'éditeur  du  Testament,  et  M.HenrivonStraatman, 
«  qui,  si  le  Duc  n'en  est  pas  l'auteur  »,  était  au  moins  capable 
de  l'écrire.  Ce  sont,  comme  on  voit,  bien  plutôt  des  doutes 
que  des  preuves,  et  même  que  de  véritables  affirmations; 
mais  il  faut  en  tenir  compte  et  les  examiner  successivement. 


Le  cardinal  de  Furstemherg  n'a  pas  pour  lui  de  grandes 
probabilités.  La  pièce  n'est  défavorable  à  l'Autriche  qu^au 
point  de  vue  des  intérêts  des  petits  États  mis  en  cause , 
ou  par  suite  des  réflexions  du  lecteur  ;  elle  est  toute  dans 
l'intérêt  de  l'Autriche  et  presque  entièrement  dirigée  contre 
la  France.  Or,  le  cardinal  Guillaume  Egon  de  Furstem- 
herg, évêque  de  Met\  après  son  frère  et  comme  lui  aussi 
prince-évêque  de  Strasbourg,  était  bien  membre  du  Conseil 
de  l'Electeur  de  Cologne,  et  par  là  mêlé  à  toutes  les  intri- 
gues politiques. 

«  Si,  dit  Saint-Simon  (i),  à  le  voir  et  à  l'entendre,  il  pa- 
«  roissoit  un  butor,  approfondi  et  mis  sur  la  politique  et 
«  les  affaires,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  aux  ministres  et  à  bien 
'<  d'autres  de  tous  les  pays,  il  passoit  la  mesure  ordinaire 
«  de  la  capacité,  de  la  finesse  et  de  l'industrie.  » 

Mais,  à  cause  de  ses  besoins  d'argent  et  de  ceux  de  la 
comtesse  de  La  Marck,  il  était  entièrement  à  la  dévotion 

(i)  Édit.  in-i2,  II,  80. 
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de  Louis  XIV  {i).  Par  là,  bien  qii\iu  dire  de  Saint-Simon 
il  parlât  fort  mal  le  français  et  que  les  fautes  de  notre 
pièce  soient  plutôt  des  germanismes  que  des  latinismes , 
malgré  Vopinion  répétée  par  Bayle  (2},  le  cardinal  me  pa- 
raît absolument  écarté. 

VI 

Vabbé  de  Chèvretnont  nous  occupera  plus  longtemps,  et 
il  nous  faut  V étudier  un  peu  lui-même  pour  montrer  si  sa 
vie  et  ses  livres  sont  dignes  du  Testament  politique.  J^ai 
sur  ce  point  mieux  à  faire  qu'' à  parler  moi-même,  et  je  n'ai 
qu^à  copier  une  longue  note  qui  se  trouve  dans  un  ancien 
catalogue  alphabétique,  en  824  volumes  in-<\°,  passé,  par  le 
Dépôt,  de  la  Bibliothèque  de  Sorbonne  à  celle  de  V Arse- 
nal (3).  Le  fond  de  ce  recueil  est  un  catalogue  imprimé  en 
Allemagne  (4)  dont  les  articles  découpés  ont  été  disposés  sur 

(i)  On  peut  voir,  sur  ce  point,  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  ceux 
de  Dangeau,  dont  la  femme  était  une  de  ses  parentes. 

(2)  Voici  du  reste  les  principaux  mots  qui  arrêtent  à  la  lecture  :  na- 
tionaircs  (p.  8)  pour  nationaux,  Républicains  p.  10)  pour  Véni- 
tiens, armes  rouges  employé  dans  le  sens  d'armes  à  feu,  pécunieux 
dans  le  sens  de  riche,  découvrir  dans  le  sens  défaire  voir,  des  verbaux 
pour  des  procès-verbaux,  régularité  pour  disposition  régularisée,  s'en 
accommoder  pour  employer  son  argent  à  s'habiller,  du  comptant  pour 
de  l'argent,  poêle  pour  chambre.  Mais  il  n'y  a  pas  de  conclusions  pré- 
cises à  tirer  de  cela;  Chévremont  est  Lorrain  aussi  bien  que  le  duc 
Charles,  et  la  Lorraine  était  alors  plus  allemande  qu'aujourd'hui.  — 
Les  Dinanistes  de  la  page  17  doivent  être  une  faute  d'impression 
pour  Divanistes,  membres  du  Divan  à  Constantinople. 

(j)  Une  note  moderne  de  M.  H.  Depping  donne  d'excellentes  raisons 
pour  attribuer  cet  énorme  répertoire  bibliographique  à  M.  l'abbé  Drouyn, 
docteur  de  Sorbonne  et  conseiller  à  la  5<=  chambre  des  Enquêtes  du 
Parlement  dans  le  premier  tiers  du  XYIII^  siècle. 

(4)  Ce  catalogue  allemand,  que  me  signale  M.  Paul  Lacroix,  est  la 
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des  feuillets  égaux  par  ordre  alphabétique  de  jîows  d^au- 
teurs.  A  ce  pretnier  dépouillement  sont  ajoutées  de  nom- 
breuses annotations  manuscrites  ;  certaines  sont  des  copies  ; 
ainsi  la  note  biographique  du  Catalogue  manuscrit  de  dé- 
vient s^y  trouve  copiée  sans  indication  d^origine.  La  note 
plus  étendue,  que  je  vais  transcrire,  est  anonyme  aussi,  et 
je  ne  sais  à  qui  V attribuer,  ni  si  elle  a  été  imprimée.  Je  ne  le 
crois  cepeyidant pas  ;  sa  liberté  d'allures,  son  décousu  et  son 
incorrection  rapide  ne  sentent  pas  la  copie  d^un  imprimé, 
mais  la  plume  hâtive  d^un  homme  qui  note  ses  souvenirs. 

«  L'abbé  de  Chèvremont,  prestre  lorrain  du  diocèse  de 
«  Toul  ou  de  Verdun  f  i  ),  auteur  du  livre  intitulé  la  Connois- 
«  sance  du  monde,  qu'il  a  d'abord  fait  imprimer  en  forme 
«  de  lettres,  secondo  en  dialogues,  tertio  en  roman,  à  Pa- 
<•  ris,  chez  Guignard,  au  Palais;  il  en  est  parlé  dans  les 
«  Journaux  des  Sçavants.  Le  Dialogue  entre  le  solide  et  le 
«  délicat  est  de  luy  ;  je  l'ay  appris  du  président  Cousin. 

«  Il  dit  qu'il  a  esté  plusieurs  années  à  la  Cour  de  l'Em- 
«  pereur,  auprès  du  chancelier  Straetman,  dont  il  dressoit 
«  tous  les  mémoires;  qu'il  a  esté  archidiacre  d'Olmus  en 
«  Bohême;  que  cela  luy  donnoit  le  rang  de  prélat;  qu'il 
«  avoit  5oo  cures  qui  dépendoient  de  luy  ;  qu'il  sçavoit 
«  toutes  les  intrigues  de  l'Europe  ;  qu'il  découvrit,  avant 
«  cette  dernière  guerre,  un  dessein  qu'avoient  les  Impé- 
«  riaux  d'entrer  au  nombre  de  40,000  en  France  par  la 
«  Franche-Comté,  d'intelligence  avec  les  Franc-Comtois; 
«  qu'il  voulut  découvrir  cette  affaire  à  M.  de  Lusignan,  qui 
«<  estoit  alors  à  la  Cour  de  Vienne,  si  je  ne  me  trompe, 
«  envoyé  de  France;  mais  que,  comme  il  connut  que 
«  M.  de  Lusignan  n'avoit  pas  assez  de  teste  pour  qu'on 
«  luy  pût  découvrir  un  tel  secret  sans  se  commettre , 
«  M.  de  Lusignan  n'estant  pas  homme  à  pouvoir  garder  un 

Bibliotheca  Realis  de  Martin  Lepin,  imprimée  à  Francfort,  in-folio,  de 
1679  à  1690. 

(i)  La  note  manuscrite  de  Clément,  et  probablement  à  tort,  le  dit 
du  diocèse  de  Châlons  en  Champagne. 
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tel  secret;  d'ailleurs  les  Jésuites,  avec  qui  il  n'estoit  pas 
bien,  ayant  découvert  qu'il  estoit  François,  le  firent 
connoisîre,  en  sorte  que  l'Empereur  donna  ordre  de  le 
faire  arrester  ;  mais,  comme  M.  Straetman  le  considé- 
roit,  il  l'en  avertit,  et  il  se  retira  de  Vienne,  d'où,  estant 
sorty  avec  peine,  sans  équipage  ny  suite  que  d'un  valet 
affîdé,  —  qui  estoit  à  luy  depuis  longtemps,  qui  avoit 
mesme  connoissance  des  affaires,  entendoit  la  politique 
et  parloit  quatorze  langues,  —  il  eust  beaucoup  de 
peine  à  son  voyage,  et  fut  surpris  dans  la  Bohême  par 
des  voleurs,  qui  tuèrent  son  valet  et  luy  prirent  tout  ce 
qu'il  avoit,  jusqu'à  ses  habits,  en  sorte  qu'il  fut  contraint 
de  demander  l'aumône  jusqu'à  Venise,  où  il  se  retira; 
qu'il  a  esté  huit  fois  à  Constantinople  et  dans  la  pluspart 
des  Cours  de  l'Europe;  qu'il  dit  sçavoir  comme  il  fau- 
droit  réformer;  qu'en  un  arrest  du  Conseil,  de  huit 
lignes  seulement,  il  réformeroit  Tordre  monastique, 
sans  que  les  moines  en  fussent  mécontens. 
«  Mais  surtout  il  dit  avoir  trouvé  le  moyen  de  faire 
trouver  au  Roy  25o  millions  de  revenus  tous  les  ans , 
ostant  néantmoins  les  cinq  parts  de  tous  les  imposts,  et 
autres  merveilles  ;  que,  par  le  dénombrement  de  la  ca- 
pitation,  fait  en  lôgS,  il  s'est  trouvé  dans  le  royaume 
1 1,833,000  ;  qu'il  les  faudroit  diviser  en  six  classes,  dont 
ceux  de  la  moindre  ne  payeroient,  par  chaque  famille  de 
quatre  personnes,  que  seulement  20  livres,  pour  faire  la 
somme  cy-dessus  marquée  ;  qu'il  a  esté  aussy  auprès 
du  duc  de  Lorraine  dernier  mort  (i).  Il  vit  à  Paris  cette 
année  1696,  âgé  de  cinquante-cinq  ans;  il  loge  vers  la 
rue  de  la  Sourdière,  quartier  Saint-Honoré,  et  est  dans 
une  grande  impécuniosité.  11  a  l'imagination  fort  vive, 
parle  agréablement,  a  proffité  de  ses  voyages,  entend  la 
politique,  mais  c'est  un  grand  visionnaire,  et  d'un  esprit 
qui  ne  paroist  pas  estre  en  parfaite  santé.  Il  avoit  com- 
muniqué son  projet  à  l'avance  à  M.  de  Louvois,  dont  il 
n'avoit  reçeu  aucune  récompense.  Il  l'a  depuis  peu  com- 
muniqué à  M,  de  Pontchartrain ,  qui  a  dit  du  bien  de 

(i)  L'éditeur  des  Œuvres  diverses  de  M.  Bayle  le  fait  même  son 
secrétaire. 
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luy,  à  ce  qu'il  dit  ;  mais  il  ne  luy  en  a  point  fait,  et  a 
témoigné  que  tout  cela  n'estoit  point  faisable.  J'avois 
oublié  de  dire  qu'un  de  ses  moyens  pour  rétablir  les  fi- 
nances estoit  de  supprimer  les  Cours  des  Aydes,  les 
Chambres  des  Comptes,  les  Bureaux  de  finances,  toutes 
les  charges  de  nouvelle  création,  et  cela  parce  qu'il  ne 
faudroit  plus  de  financiers,  d'Aydes  ni  de  Gabelles, 
supprimant  tous  les  impôts,  et  qu'une  douzaine  de 
trésoriers  recevroient  tous  les  deniers  de  cette  capita- 
tion  sans  qu"il  en  coustât  ;  que  l'Empereur  est  un 
prince  fort  habile  et  fort  appliqué  à  ses  affaires,  que  son 
Conseil  est  le  meilleur  Conseil  de  l'Europe ,  et  que 
l'Empereur  sçait  fort  bien  prendre  son  party  dans  la  di- 
versité de  sentiments  d'un  Conseil,  etc.  Enfin,  il  a 
trouvé  la  pierre  philosophale  de  la  politique.   » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  vrai  portrait  en  pied,  et 
prestement  croqué  diaprés  nature.  A  sa  suite  vient  une  note 
qui  analyse  avec  intelligence  le  Testament,  et  dont  je  ne 
prendrai  que  deux  passages  : 

«  On  m'a  dit  que  c'est  l'abbé  de  Chèvremont  qui  l'a 
«  donné  au  public.  Je  crois  qu'il  est  de  luy,  et  non  du 
«  prince  Charles.  Pour  ce  qui  est  des  notes,  ce  prétendu 
«  abbé  fait  bien  connoistre  qu'elles  sont  de  luy.  » 

A  la  fin  de  cette  analyse,  et  sur  ce  passage  du  Testament 
qu''il  faut  suppléer  au  défaut  de  la  naissance  par  de  Vau- 
torité  et  de  Vélévation,  se  trouve  cette  clef  plus  que  con- 
temporaine : 

«  Tout  cela  paroît  être  dit  par  Chèvremont  en  faveur 
«  de  M.  de  Pontchartrain  contre  M.  de  Barbésieux.  Appa- 
«  remment  qu'il  est  plus  favorisé  du  premier  que  du  se- 
c<  cond,  ou  qu'il  ne  l'a  esté  de  M.  de  Louvois,  ou  du  moins 
«  qu'il  l'espère.   » 

Bayle,  dans  Vextrait  de  ses  lettres,  publié  sous  le  titrée 
de  Réponse  aux  (Questions  d'un  Provincial  (i),  complétera 


(i)  Amsterdam,  170^,  in-12,  I,  635.' 
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le  tableau.  «  liavoit  un  grand  flux  de  paroles,  et  n'oublioit 
«  point  de  dire  qu'il  estoit  d'une  noblesse  fort  ancienne  et 
«  fort  illustrée.  »  Enfin,  diaprés  Clément,  qui  a  fait  sa 
note  sur  ce  passage  de  Bayle,  il  mourut  vers  le  commen- 
cement de  1702. 

VII 

Chauffepié  parle  d'un  autre  ton  (i),  mais,  comme  il  le 
dit  en  marge,  «  sur  un  mémoire  d'une  main  inconnue, 
«  qui  nous  a  été  communiqué  et  que  nous  savons  venir 
«  originairement  d'un  seigneur  illustre  de  France,  que 
«  nous  ne  croyons  pas  devoir  nommer.  »  Voici  cet  article 
communiqué,  qui  tourne  au  panégyrique  et  oie  Von  sent  une 
finesse  de  propriétaire  pour  trouver  un  imprimeur  aux 
manuscrits  annoncés  ;  V éloge  est  trop  complet  et  la  répu- 
tation trop  affirmée  pour  qu'il  en  soit  autrement.  Je  sup- 
prime une  longue  note  sur  l'Académie  des  Voyageurs,  à 
laquelle  les  lectures  n'ont  pas  dû  être  si  étrangères  qu'on 
veut  bien  le  dire. 

M.  de  Chèvremont  étoit  Anglois  ou  Ecossois  d'ori- 
gine, et  Lorrain  de  nation.  Il  partit  de  la  Cour  d'Angle- 
terre en  1660,  à  l'âge  de  seize  ans,  pour  voyager  sous  la 
conduite  d'un  gouverneur  anglois,  sçavant  et  curieux,  avec 
lequel  il  a  vu,  pendant  treize  ans  de  voyages,  presque 
toute  l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Après  la  mort  de  son  gouverneur  et  dans  un  âge  plus 
avancé ,  il  s'est  acquis  une  grande  réputation  dans  les 
Cours  de  Rome,  de  Vienne,  de  Suède,  de  Pologne,  de 
France,  de  l'Electeur  de  Bavière,  à  Venise,  et  même  en 
Hollande,  quelques  années  avant  sa  mort.  Il  y  a  laissé  à 
un  particulier  plusieurs  écrits,  et  entre  autres  un  manuscrit 
de  400  pages,  grand  papier  in-folio,  intitulé  l'Académie  des 
Voyageurs  et  des  Politiques.  Parmi  les  autres  écrits  de  cet 
auteur,  il  y  a  l'Art  de  régner  par  maximes,  qu'il  avoit 

(i)  Tome  II,  p.  167,  d'un  supplément  intercalé  à  la  suite  du  C. 
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dessein  de  présenter  au  Roi  de  France  ou  au  Dauphin; 
mais,  comme  il  étoit  un  peu  sourd,  personne  de  ses  amis 
n'a  voulu  s'employer  pour  lui  procurer  une  audience  favo- 
rable. Il  y  a  cent  maximes...  Parmi  ses  écrits,  on  a  trouvé 
aussi  le  Ministre  d''Etat  par  maximes,  dans  la  Guerre, 
dans  les  Finances,  dans  les  Marines  et  dans  le  Commerce, 
dans  la  négociation  extraordinaire  ,  étrangère  ,  ordinaire , 
dans  la  qualité  de  Ministre  d'Etat  ;  sur  chacun  de  ces  titres 
il  y  a  cinquante  maximes.  «  L'on  peut  bien  avoir  trouvé 
parmi  les  papiers  du  cardinal  d'Estrées  plusieurs  projets 
d'importance  pour  le  bien  de  l'Estat  et  pour  la  paix  de 
l'Eglise,  puisque  l'abbé  de  Chèvremont  estoit  très-bien 
dans  l'esprit  de  cette  Eminence,  de  même  que  dans  celui 
du  maréchal  de  Vauban,  chez  qui  on  a  trouvé,  après  sa 
mort,  quelques  écrits  qui  ont  été  imprimés  et  qui  ont 
du  rapport  avec  ce  que  l'on  trouve  ici  dans  les  écrits  de 
cet  abbé.  » 

Ce  sont,  dit  Chauffepié,  qui  ne  yemble  pas  être  fort  con- 
vaincu de  tout  ce  qu'il  répète,  mais  chercher  à  se  mettre  à 
couvert,  les  propres  termes  du  Mémoire  manuscrit.  Pauvre 
Vauban!  On  lui  avait  jusqu'' à  présent  cru  quelques  idées 
personnelles;  il  paraît  qu'elles  venaient  toutes  d'un  autre, 
et  c'est  toujours  chose  agréable  à  apprendre  pour  ceux 
qui  n'aiment  pas  à  admirer.  En  même  temps,  voye:^  comme 
071  est  mal  récompensé  de  ses  peines.  Chauffepié  a  mis  bien 
de  la  complaisance  à  l'article  de  Vabbé,  et  c'est  précisé- 
ment sur  celui-là  que  s'arrête  un  de  ceux  qui  rendent 
compte  de  son  livre,  en  le  blâmant  de  n'avoir  tenu  aucun 
compte  des  ouvrages  imprimés  (i). 

VIII 

Comme  leurs  seuls  titres  ne  sont  pas  sans  avoir  leur  en- 
seignement dans  cette  question  ,  en  voici ,  avec  quelques 
renvois,  la  liste  purement  bibliographique ,  car  ils  sotit  si 
perdus  et  si  épars  que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  en  voir  plus  de 

(i)  Mémoires  de  Trévoux ,  décembre  1754,  p.  2923. 


INTRODUCTION.  XV 

deux.  Je  commence  par  Vouvrage  qui  a  été  successivement 
lettres,  dialogue  et  roman  ; 

«  La  Connoissance  du  monde,  ou  l'Art  de  bien  élever  la 
jeunesse  pour  les  divers  états  de  la  vie,  »  Paris,  1694, 
in-12,  ouvrage  en  forme  de  lettres  ;  la  huitième,  publiée 
en  1693,  traite  de  Vart  de  voyager. 

«  La  Connoissance  du  monde,  ou  Entretiens  sur  l'édu- 
cation, »  à  Paris,  J.  Guignard,  16..,  in-12. 

Clément,  qui  donne  ce  titre  sans  numéro  et  à  l'état  de 
desideratum,  ajoute  :  «  L'ouvrage  n'a  pas  continué,  parce 
que  la  composition  en  estoit  trop  métaphysique.  » 

«  La  Connoissance  du  monde,  voyages  orientaux;  nou- 
velle, purement  historique,  contenant  l'histoire  de  Rhetima, 
Géorgienne,  sultane  disgraciée,  »  Paris,  lôgS,  in-12. 

On  trouve  sur  cette  édition  une  vraie  réclame  dans  le 
Mercure  galant  de  novembre  lôgS  : 

Jean  Guignard  débite  un  livre  intitulé  la  Connoissance  du 
Monde.  11  est  d'un  homme  de  qualité  qui,  ayant  voyagé 
pendant  trente-deux  années,  a  pris  soin  de  remarquer  les 
ditférens  caractères  des  nations  qu'il  a  pratiquées.  Il  ne 
pouvoit  nous  en  donner  une  idée  plus  juste  qu'en  nous 
faisant  part  des  diverses  avantures  qui  se  sont  passées  dans 
les  cours  où  il  a  esté  et  dont  il  a  eu  de  très-bons  mémoires. 
C'est  de  quoy  son  livre  est  composé,  et  ce  qui  le  rend  fort 
curieux. 

«  Le  Détail  de  la  France,  »  ouvrage  également  anonyme, 
imprimé  en  Hollande  sous  le  titre  de  «  la  France  ruinée; 
par  qui  et  comment,  »  lôgS,  in-12  {Lelong,IJ,n°  27302). 

«  L'Histoire  et  les  Aventures  de  Kemisky,  Géorgienne,  » 
publiée  sous  le  nom  de  Madame  D.,  Paris  et  Bruxelles, 
Foppens,  1697.  — Ne  serait-ce  pas  une  réimpression  sé- 
parée de  la  «  nouvelle  de  Rhetima,  Géorgienne?  » 

«  Le  Christianisme  éclairci  sur  les  différends  du  temps 
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en  matière  de  Quiétisme,  avec  des  i-emarques  abrégées  sur 
le  livre  intitiiléTTSuté  historique  sur  la  Théologie  mystique,» 
Amsterdam,  Georges  Gallet,  1700,  in-8  de  3c)6  pages. 

Bayle  en  a  parlé  dans  Réponse  aux  Questions  d'un  Pro- 
vincial, Amsterdam,  1794,  in-i2 ,  I,  634-5.  Voir  aussi, 
dans  /'Histoire  des  ouvrages  des  Sçavans,  le  premier  ar- 
ticle de  janvier  ijoo,  p.  3-22.  Enfin,  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres,  par  Jacques  Bernard,  novembre 
1700,  consacrent  leur  article  VI,  p.  565-8,  à /a  longue  ré- 
futation que  Vauteur  de  la  Théologie  réelle,  vulgairement 
rfzYe  la  Théologie  germanique,  etc.,  Amsterdam,  Wetstein, 
1700,  a  faite  du  Christianisme  éclairci.  Tout  cela  est  affaire 
aux  curieux  du  Qiiiétisme. 

«  L'Etat  actuel  de  la  Pologne,  »  Cologne,  Jacques  Dou- 
teux, 1702,  2n-i2  de  260  pages.  Le  Journal  des  Savans 
{Paris,  Jean  Cusson,  in-4.,  numéro  du  4  septembre  1702, 
p.  601-8)  lui  consacre  un  long  article  qui  se  termine  ainsi  : 

«  Au  reste,  si  quelqu'un  est  curieux  de  sçavoir  qui  est 
l'auteur  de  ce  livre,  bien  des  gens  prétendent  reconnoistre 
le  style  du  feu  abbé  de  Chèvremont.  On  l'a  veu  en  France 
uniquement  occupé  de  l'étude  de  la  politique  et  se  piquant 
d'avoir  fait  des  découvertes  merveilleuses  sur  cette  ma- 
tière. Il  avoir  été  dans  quelques  cours  étrangères  et  préten- 
doit  avoir  pénétré  dans  le  c:.binet  des  ministres  de  Vienne, 
d'où  il  avoit  tiré,  disoit-il,  une  copie  du  testament  du  feu 
duc  de  Lorraine...  En  voilà  beaucoup  pour  un  livre  qui 
n'a  pour  luy  que  son  titre  et  sa  nouveauté.  Les  lecteurs 
doivent  sçavoir  bon  gré  qu'on  en  ait  fait  un  si  long  extrait 
pour  leur  épargner  la  peine  et  le  dégoût  qu'ils  auroient  eu 
s'ils  avoient  entrepris  de  le  lire  eux-mêmes.  » 

L^ épître dédicatoire du  Christianisme  éclairci  était  adres- 
sée à  S.  M.  Marie-Ca:[imire,  reine  douairière  de  Pologne, 
et  datée  «  de  ma  solitude  ce  i^'  décembre  1699.  »  L'abbé 
était  alors  apparemment  en  Pologne  (i). 

(  I  )  Dans  le  Christianisme  éclairci,  où  il  dit  avoir  été  à  Paris  en  1 699 
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Selon  Varticle  de  la  nouvelle  édition  de  la  Biographie 
universelle ,  on  lui  attribue  encore  des  Mémoires  sur 
le  séjour  de  la  reine  Christine  à  Rome,  insérés  dans  un 
Recueil  de  pièces  sur  cette  princesse.  On  fait  sans  doute 
allusion  à  «  /'Histoire  des  Intrigues  galantes  de  la  reine 
Christine  de  Suède  et  de  sa  cour  pendant  son  séjour  à 
Rome  »,  Amsterdam,  lôg-j,  Francfort,  1698,  Liège,  lyfo, 
dont  la  préface  donne  «  un  abbé  françois  de  grand  mérite 
et  de  bon  goût  »,  comme  ayant  rapporté  de  Rome  ces  mé- 
moires, qui  ne  sont  qiihin  roman. 

Enfin  la  note  du  Recueil  des  Testaments  lui  donne  un 
Jugement  sur  les  généraux  de  l'Empereur,  qui  serait  im- 
primé dans  le  Portefeuille  de  M.  L.  F.,  c^est-à-dire  La 
Faille,  V auteur  des  Annales  de  Toulouse. 

IX 

Avec  tout  cela  nous  commençons  à  connaître  un  peu 
mieux  Vabbé  de  Chèvremont.  C'était,  d''un  côté,  un  mé- 
chant écrivain,  qui  a  essayé  de  tout,  de  la  littérature,  de 
la  pédagogie,  du  roman,  de  la  politique  et  de  la  théologie, 
sans  réussir  à  rien.  De  Vautre,  et  sans  réussir  davantage, 
c'était  certainement  un  vaniteux,  un  inquiet,  un  important 
et  un  hâbleur.  S^il  n^a  probablement  pas  été  autant  qiCon 
le  dit  en  Asie  et  en  Afrique,  il  a  fort  voyagé,  sans  pouvoir 
demeurer  en  place,  toujours  se  faufilant  et  sans  cesse  en 
quête  d^une  importance  et  d^une  primauté  qu^il  n'a  jamais 
atteintes,  et  ce,  semble-t-il ,  très-justement.  On  se  le 
figure  facilement  toujours  la  tête  occupée  de  projets  im- 
menses ,  toujours  espérant  qu^on  va  lui  ouvrir  toutes 
grandes  ou  qu'il  forcera  les  portes  des  honneurs  et  de  la 

et  en  être  sorti  la  même  année,  il  donne  l'année  1684  comme  celle  où 
il  était  à  Rome.—  D'Archenholtz,  dans  ses  quatre  volumes,  ne  prononce 
pourtant  pas  son  nom  une  seule  fois. 

b. 
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gloire,  occupé  de  lui  seul  et  s^admirant  à  merveille,  croyant 
à  sa  noblesse  parce  quHl  en  parle,  s'' étourdissant  de  sa  su- 
périorité et  de  son  génie,  accueilli  d^abord,  ensuite  écon- 
duit,  mais  infatigable,  et  sûr,  à  force  de  se  griser  de  lui- 
même,  quHl  a  tout  vu,  tout  su,  tout  fait,  qu'il  est  capable 
de  tout,  et  que  le  monde  est  bien  aveugle  de  ne  pas  se 
mettre  à  ses  pieds.  En  se  réveillant,  il  se  serait  un  matin 
trouvé  pape,  empereur  d'Allemagne  ou  roi  de  France, 
qu'il  ne  se  serait  pas  étonné  pour  si  peu.  Pour  se  croire 
Calife  des  Croyants  et  médecin,  Abou-Hassan  et  Sgana- 
relle  commencent  au  moins  par  avoir  besoin  d'un  peu  de 
bastonnade,  en  manière  de  démonstration.  La  conviction 
de  Vabbé  n'aurait  pas  demandé  de  preuve. 


Revenant  au  Testament  politique,  constatons  qu'il  n^y  a 
pas  de  différences  entre  le  texte  imprimé  et  les  fragments 
que  M.  d'Haussonville  donne  d'après  le  manuscrit  des  Af- 
faires étrangères.  Les  détails  contenus  dans  la  préface 
imprimée  et  dans  le  Mémoire  manuscrit  sur  l'histoire  de  la 
découverte  et  de  la  copie  du  Testament  ne  sont  pas  iden- 
tiques, mais  ils  concordent  parfaitement  et  se  complètent, 
sans  jamais  se  contredire.  La  source  est  la  même  dans  les 
deux  cas,  et  le  fait  est  si  évident  qu'il  est  inutile  de  prouver 
qu'antérieurement  à  l'impression  c'est  l'abbé  de  Chèvre- 
mont  qui,  soit  en  l'envoyant,  soit  plutôt  en  le  présentant 
lui-même,  a  donné  ou  vendu  au  Ministère  de  Louis  XIV  le 
Testament  politique  du  Duc. 

L'a-t-il  inventé  de  toutes  pièces?  L'a-t-il  seulement 
remanié?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  e.vaminer,  en  écar- 
tant M.  de  Straatman  comme  le  cardinal  de  Furstem- 
berg,  sans  même  avoir  besoin  de  chercher  de  raisons  dans 
l'étude  de  sa  vie. 
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En  effet,  ceux  qui  Voiit  attribué  à  ce  rninistre  autri- 
chien, parce  que  Vabbé  avait  été  auprès  de  lui  et  en  parlait 
beaucoup,  paraissent  n''avoir  pas  aperçu  les  invraisem- 
blances morales  de  cette  attribution  (i). 

On  comprend  V intérêt  de  Chèvremont  à  fabriquer  un 
faux  document.  En  V imprimant,  ce  par  quoi  il  n^a  pas 
commencé  puisque  les  Affaires  étrangères  Vont  en  manu- 
scrit, il  pouvait  arriver  au  bruit  et  satisfaire  sa  rancune 
contre  V  ingratitude  de  V  Autriche,  qui  n'avait  pas  récom- 
pensé ses  services  et  trompait  son  ambition.  Même  en  ne 
Vimprimant  pas,  c''était  une  entrée  dans  les  affaires  de 
France,  et,  sans  réfléchir  qu^ il  se  vantait  en  somme  d^avoir 
joué  le  vilain  rôle  d^espion,  gens  dont  on  peut  profiter, 
mais  qu'on  laisse  dehors  et  qu'on  ne  paye  qu^avec  de  Var- 
gent  et  du  mépris,  il  pouvait  espérer  se  faire  bien  venir  et 
mettre  le  pied  dans  Vétrier. 

Au  contraire,  où  était  l'intérêt  de  M.  de  Straatman  et 
quel  aurait  pu  être  son  but?  En  faisant  passer  ces  instruc- 
tions pour  authentiques  à  V  Empereur ,  aurait -il  voulu 
mettre  sous  le  couvert  d'un  autre  des  idées  qu'on  n'' eût  pas 
acceptées  d'un  particulier?  On  voit  de  suite  toutes  les  dif- 
ficultés et  même  le  danger  d'une  pareille  tentative.  Il 
risquait  par  là  de  se  perdre.  En  effet,  comment  espérer 
convaincre  l'Empereur  que  son  beau-frère  eût  eu  un  sem- 
blable projet  et  ne  le  lui  eût  pas  remis  lui-même?  Était-ce 
au  contraire  une  fantaisie,  une  supercherie  littéraire? 
Dans  ce  cas,  on  n'écrit  guère  pour  soi-même  et  pour  ne 
pas  imprimer.  D'ailleurs,  comment  M.  de  Straatman  aurait- 
il  osé  le  faire?  Lui,  qui  était  le  ministre  de  l'Autriche, 

(i)  Parmi  ceux-là  se  trouve  aussi  M.  Noël  :  Catalogue  raisonné  de 
ses  Collections  Lorraines,  I,  n»  147. 
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pouvait-il  vouloir  lui  créer  et  se  créer  à  lui-même  des  em- 
barras, en  dévoilant  les  mystères  et  les  desseins  de  sa  po- 
litique? Pouvait -il  d^  ailleurs  espérer  ne  jamais  être 
découvert,  ce  qui  devait  le  perdre  tout  aussi  bien? 

Comme  on  voit,  toutes  ces  idées  sont  les  dernières  qu''on 
puisse  supposer  à  un  homme  qui  se  trouve  dans  les  hautes 
positions  officielles  de  la  politique  de  son  pays,  qui  est  pris 
chaque  jour  par  le  courant  des  araires,  et  qui,  au  point  de 
vue  égoïste,  ne  doit  pas  faire  une  chose  grave,  périlleuse- 
ment  insensée,  qui  ne  peut  que  lui  être  inutile  si  elle  ne  lui 
est  pas  profondément  et  irrémédiablement  nuisible. 

La  publication  s'' étant  faite  en  1696,  il  n^  est  pas  douteux 
que,  de  façon  ou  d''autre,  elle  n''ait  eu  pour  cause  les  négo- 
ciations qui  se  sont  terminées  en  i6gy par  la  paix  deRys- 
wick.  Or  M.  de  Straatman  y  était,  avec  M.  de  Kaunit:(, 
Vun  des  deux  ambassadeurs  plénipotentiaires  de  V Au- 
triche (i).  //  aurait  donc  été  Vauteur  de  ce  qui  de  sa  part 
eût  été  à  la  fois  une  trahison  et  une  sottise;  personne,  ni 
un  ami,  ni  un  ennemi ,  ne  Vaurait  su  dans  sa  cour  ;  cette 
fabrication  n^aurait  eu  aucune  influence  sur  sa  propre  car- 
rière, et  il  aurait  continué  à  être  honoré  et  employé. 

En  somme,  pour  croire  que  M.  de  Straatman  puisse 
avoir  écrit  le  Testament  politique,  il  faudrait  se  résigner 
à  aboutir  à  Vabsurdité  et  à  la  folie.  La  question  tout  en- 
tière reste  entre  Vabbé  de  Chèvremont  et  le  duc  de  Lor- 
raine, et  entre  eux  seuls. 

XII 

On  a  vu,  dans  les  témoignages  qui  comptent,  ceux  des 
gens  qui  ont  connu  personnellement  Vabbé  de  Chèvremont, 
quHls  sont  unanimes  pour  lui  donner  en  tous  cas  la  préface 

(i)  Voupassim  le  recueil  des  «Mémoires  et  actes  concernant  la  paix 
de  Ryswick.» 
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et  les  notes  de  Impression.  Il  nous  faut  maintenant  en 
venir  à  elles. 

Je  itHnsisterai  pas  sur  les  circonstances  de  la  découverte 
et  de  la  copie  du  Testament.  Il  aurait  été  remis  par  le  duc 
à  VEmpereur  lorsquUl  passait  à  Presbourg  pour  aller  au 
couronnement  du  roi  de  Hongrie.  Ce  serait  une  indiscré- 
tion du  P.  Slavata,  confesseur  de  VImpératrice,  qui  en 
aurait  révélé  V existence.  Plus  tard,  en  se  trouvant  «  seul, 
occupé  à  quelque  service  secret  dans  le  cabinet  d''un  des 
premiers  ministres  de  Vienne,  »  on  le  vit,  on  le  revit,  on  le 
copia.  Il  y  aurait  à  faire  des  détails  de  tout  ce  récit, 
comme  de  tous  les  noms  propres  et  de  toutes  les  dates  in- 
diqués dans  les  notes,  une  critique  minutieuse  ;  mais  elle 
ne  serait  possible  qu^à  un  érudit  autrichien,  et  la  conformité 
de  tous  ces  petits  faits  avec  la  vérité  n''arriverait  pas  à 
elle  seule  à  établir  V  authenticité.  Il  faut  seulement  extraire 
ce  que  dit  Chèvremont du  moment  oit  il  revit  le  Testament; 
ce  fui  alors  «  que  l'on  transcrivit  encore  cette  addition  qui  s'y 
«  trouve  et  qu'on  fit  l'abrégé  du  Traité  des  Négociations, 
«  lequel  on  n'eut  pas  le  loisir  de  transcrire  mot  à  mot,  ce 
«  qui  fait  qu'ony  croit  avoir  beaucoup  omis,  quoy  qu'à  ce 
«    qu'on  a  pu  voir,  il  n'y  ait  rien  de  changé  sur  l'original.» 

Ici  nous  avons  Vavcu  du  coupable.  En  admettant  que  le 
fond  soit  du  duc,  la  forme  est  tout  entière  de  Chèvremont. 
Il  y  a  même  une  chose  particulièrement  remarquable , 
c'est  Vextrême  différence  entre  cette  dernière  partie  et  la 
première  ;  autant  celle-ci  est  irrégidière,  et  pourtant  ferme 
et  serrée,  autant  la  seconde  est  formaliste  et  sent  l'arran- 
gement d'un  littérateur.  C'est  une  suite  de  «  Caractères  »  que 
la  série  des  portraits  des  ambassadeurs  chc^  les  différentes 
nations  ;  tout  cet  échafaudage  de  conseillers  sent  le  théori- 
cien plus  que  l'homme  pratique,  et,  quelques  années  après, 
l'Académie  de  l'Entresol  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  de 
d'Argenson  n'aurait  demandé  qu'à  devenir  ce  Conseil  oc- 
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culte  et  omnipotent.  La  plus  grande  partie  au  moins,  sinon 
même  la  totalité  de  cette  seconde  partie,  est  de  Vabbé,  qui 
n'y  ajoute  pas  de  remarques,  par  la  bonne  raison  qu'il  a 
mis  dans  le  texte  tout  ce  qu'il  a  voulu. 

XIII 

Pour  la  première  partie,  la  préface  et  les  notes  de  Vabbé 
a  traitent  tout  autrement  et  ne  sont  occupées  que  de  sa 
propre  glorification.  Il  n'y  parle  que  de  ses  conversations 
avec  le  prince,  des  missions  qu'il  en  reçoit  pour  aller  auprès 
du  pape,  du  tort  de  l'abbé  d'Estrade,  ambassadeur  de 
France  à  Turin,  qui  a  tout  perdu  en  ne  voulant  pas  donner 
une  audience  privée  à  «  un  François  déguisé  »  qui  venait 
lui  révéler  ce  qu'il  venait  d'apprendre  à  Rome  de  la  bouche 
même  de  la  reine  Christine. 

Ce  qui  domine,  au  point  de  paraître  le  vrai  but  de  la  pu- 
blication, c'est  de  vanter  à  l'avance  et  d'annoncer,  de  ma- 
nière à  en  faire  désirer  l'impression  et  à  la  rendre  possible, 
un  ouvrage  de  la  composition  de  «  l'abbé  D.  C,  qu'une 
longue    vexation    a    jusqu'icy    empêché    de   paroistre  , 
quelque  remontrance  qu'il  ait  pu  faire  ,  datte  de  'i';  son 
retour  de  la  Cour  impériale,  pour  les  rendre  publics  et 
en  profiter  le  premier...  C'est  dans  les  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage  qu'on  trouvera  un  ample  com- 
mentaire de  ce  qui  n'est  icy  qu'en  abrégé,  mesme  de  tout 
ce  qu'on  ne  comprend  pas  assez  dans  le  Testament,  dont 
ce  préliminaire  n'est  que  l'essay.  » 
J'ai  grand'peur  que  cette  phrase,  mal  faite  et  ambiguë, 
ne  soit  pour  beaucoup  dans  l'attribution  complète  du  Testa- 
ment à  l'abbé.  Même  de  tout  ce  qu'on  ne  comprend  pas 
assez  dans  le  Testament  n'est  qu'une  incidence  ;  le  dont  ce 
préliminaire  n'est  que  l'essay  se  rapporte  à  l'ouvrage  de 

(i)  Avec  le  sens  de  depuis. 
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Vabbé,  et  le  préliminaire,  c'est  ce  qui  est  son  œuvre  dans  la 
publication,  c'est-à-dire  la  préface  et  les  notes.  Il  eût  été 
trop  maladroit,  en  affirmant  à  vingt  endroits  Vauthenti- 
cité,  de  déclarer  lui-ynême  que  le  Testament  était  de  lui. 

Ce  livre  de  Vabbé,  ces  Mémoires  de  la  Cour  de  l'Empe- 
reur, dont  la  seconde  partie  était  intitulée  «  l'Intérieur,  ou 
les  Ressorts  secrets  de  la  Cour  impériale  dans  tous  les  mem- 
bres qui  la  composent»,  c^est  là  oit  il  faudra  chercher  le 
secret  de  la  conduite  de  V Autriche,  V explication  de  toutes 
les  affaires  de  V Allemagne,  les  vues  profondes,  les  moyens 
assurés,  les  prévisions  certaines.  Le  Testament  politique 
n'est  rien  à  côté  de  ce  livre  futur,  qui  doit  le  rejeter  tout 
à  fait  dans  Vombre. 

XÏV 

Ainsi,  au  lieu  de  vanter  le  livre,  la  préface  ne  fait  que 
le  diminuer  autant  qu''elle  peut,  ce  qui  est  déjà  une  excel- 
lente raison  pour  penser  que,  si  Védition  est  due  à  Vabbé 
de  Chèvremont,  le  Testament  n''estpas  soj-ti  de  sa  plume.  A 
Ventendre,  non-seulement  Vœuvre  est  médiocre,  mais  elle 
est  de  tout  le  monde.  Au  lieu  de  montrer  dayis  cette  série 
de  réflexions  et  de  conseils  une  pensée  ferme  et  longue,  une 
suite  de  plans  à  exécuter  successivement,  inspii-és  par  une 
personnalité  réfléchie  et  solide,  il  n'j-  voit  que  le  menu  des 
affaires  du  moment;  au  lieu  de  la  regarder  du  côté  de 
Vavenir,  il  ne  s'occupe  que  de  V expliquer  par  V infiniment 
petit  du  passé,  et  il  ne  cherche  qu'une  chose,  c''est  de  bien 
montrer  qu'il  n'y  a  là  rien  de  nouveau,  rien  de  lié,  rien  de 
personnel.  A  Ventendre,  le  Duc  a  toujours  tout  pris  à  quel- 
qu'un, si  bien  qu'enfin  de  compte  le. Duc  ne  reste  plus  qu'un 
plagiaire  et  à  peu  près  un  voleur,  et  Vabbé  est  là-dessus 
d'une  précision  bien  étonnante. 

Tel  avis  est  de  feu  M.  V Électeur  de  Brandebourg,  tel 
autre  du  feu  comte  de  Straatman ,  cité  cette  seule  fois , 
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mais  «  luy-même  conseillé  par  un  bon  connoisseur 
«  sur  les  affaires  politiques;  >>  telle  pensée  vient  du  feu 
général  Caraffa,  telle  réflexion  du  général  Merci,  telle 
vue  du  comte  de  Rosenberg  et  du  comte  Kinski,  chance- 
lier de  Bohême ,  tel  conseil  du  prince  Hermann  de  Bade, 
du  feu  prince  Montecuculli ,  avec  quelque  chose  du  général 
Souches,  telle  déduction  du  cardinal  Pio,  telle  suggestion 
du  baron  Abelé ,  du  chancelier  aulique  Paul  Hocken,  du 
comte  Zin^endorjf;  enfin,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
finances  est  dû  aux  idées  du  comte  Ferrari  et  du  sénateur 
Sallie:{.  On  peut  se  demander  après  cela  ce  qui  reste  à 
V auteur  du  Testament. 

Ce  sont  tous  ceux-là,  Vabbé  en  tête  bien  entendu,  qui 
sont,  jusqu''au  dernier,  plus  forts  que  le  duc  Charles,  ainsi 
paré  de  plumes  d^autrui.  Cest  à  cause  de  ce  dénigre- 
ment, trop  constant  et  trop  naturel  pour  être  une  ruse,  — 
et  je  serais  surpris  si,  en  recourant  à  Védition  originale, 
on  m'^accusait  d'exagération ,  —  que  fai  cru  ne  devoir 
réimprimer  ici  ni  la  préface  ni  les  notes.  Elles  dérangent 
Vesprit  du  texte  et  en  faussent  tout  à  fait  le  caractère.  En 
effet,  ce  qui  nous  frappe  aujourd'hui  dans  ce  document,  — 
en  mettant  de  côté  V  inexpérience  littéraire  d'un  homme 
qui  n' écrit  pas  comme  un  auteur,  —  c'est  la  sûreté  de  vues, 
la  netteté  de  coup  d'œil,  la  décision  des  desseins,  la  pro- 
fondeur persévérante  avec  laquelle  Vécrivain  a  tracé  si 
fortement  une  voie  que  nous  avons  vue  se  suivre  dans  Vhis- 
toire  et  jusque  dans  le  présent  ;  c'est  enfin,  si  je  puis  dire, 
l'actualité  singulière  de  ces  pages  du  XVII^  siècle,  qui,  au 
lieu  d'avoir  vieilli  et  d'avoir  perdu  leur  saveur,  étonnent  plu- 
tôt parce  qu^elles  ont  encore  de  contemporain  et  de  vivant. 

XV 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  répondre  qu'il  n'y  eût  aussi 
de  l'abbé  dans  la  première  partie .  A  côté  de  la  netteté  des 
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idées  ;  au  milieu  de  la  confusion  dans  le  plan  et  dans  la 
suite;  à  côté  des  répétitions  et  des  manques,  dont  le  mélange 
la  caractérise,  certaines  parties  sont  plus  développées,  plus 
faites  littérairement,  et  je  les  croirais  allongées.  Le  duc 
parle  des  instructions  quHl  a  écrites  pour  ses  enfants;  pour- 
quoi n^ aurait-il  pas  appelé  aussi  du  mof  instructions,  ou  de 
tout  autre  analogue,  ce  qiCil  écrivait  pour  son  beau-frère? 
Comme  Vouvrage  du  cardinal  de  Richelieu  avait  été  mis 
au  jour  en  iC88,  et  qu'il  avait  eu  du  succès,  V abbé  peut 
bien,  par  spéculation  d^éditeur  et  pour  se  donner  une  rai- 
son de  le  mettre  sur  le  titre,  avoir  ajouté  dans  le  texte  ce 
mot  de  Testament  politique,  que  j'' aurais  bien  voulu  ne  pas 
être  contraint  de  répéter. 

Mais,  en  somme,  la  première  partie  est  toute  différente 
de  la  seconde  ;  c'est  là  qu'est  le  mérite  de  V œuvre  ;  le  duc 
de  Lorraine,  qui  était  réfléchi,  sensé,  et  qui,  la  veille  de  sa 
mort,  écrivait  à  son  beau-frère  une  lettre  qui  se  rapporte 
aussi  à  l'avenir  de  la  Maison  d'Autriche,  était  capable  de 
ces  idées  et  de  ces  plans,  et  ses  propres  malheurs  ne 
pouvaient  que  trop  bien  lui  inspirer  cette  haine  pro- 
fonde de  la  France  (i).  Mais,  de  plus,  il  y  a  des  par- 
ties qui  sentent  bien  le  général,  comme  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  guerre  —  des  parties  qui  sentent  la  personne 
même,  comme  son  projet  de  trois  précepteurs  de  nations 
différentes,  ce  qui  avait  été  son  cas  —  et  des  réflexions  qui 
sentent  le  prince;  ainsi  cette  singulière  appréciation  des 
philosophes,  c'est-à-dire  des  savants  pratiques,  industriels, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  parce  qu'il  est  obligé  de 
convenir  qu'ily  a  quelque  chose  de  réel  dans  la  physique,  «  de 
«  quoy  on  m'a  montré  des  expériences  qui  m'ont  étonné.» 

Il  y  en  a  même  d'autres  traces  dans  la  fin.  Se  figure-t-on 

(i)  Je  ne  dis  rien  ni  de  la  biographie  ni  des  mérites  en  tout  genre 
du  duc  Charles  V.  Ceux  qui  les  ignoreraient  n'ont  qu'à  lire  le  troisième 
volume  de  M.  d'Haussonville. 

e 
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un  particulier  édictant,  contre  les  membres  indiscrets  du 
Conseil,  la  peine  unique  de  la  pendaison?  Chacun  se  tient, 
sinon  pour  parfait,  au  moins  pour  impeccable  ;  mais  on 
croit  asse:{  aux  faiblesses  humaines  de  ses  voisins  pour 
être  difficilement  aussi  sévère,  d'autant  plus  que  pour 
soi-même  on  peut,  en  matière  de  corde,  craindre  un  peu 
plus  les  erreurs  des  sots  et  des  envieux. 

D'autres  idées  ne  sont  pas  moins  dans  le  sens  d'un 
prince.  Alors  que  Chèvremont  se  vantait  d'être  noble  et  que 
le  sentiment  d'un  particulier  de  ce  temps  était,  quand  il  le 
pouvait,  de  devenir  noble  pour  ne  pas  payer  d'impôts,  nous 
voyons  proposer  ici  l'abaissement  et  la  taxe  de  la  Noblesse, 
toujours  peu  aimée  du  pouvoir  parce  qu'elle  le  gêne,  ne  lui 
donne  que  le  moins  possible  et  ne  lui  laisse  que  ce  qu'elle  ne 
peut  pas  arracher.  En  même  temps,  le  sentiment  le  plus  con- 
stant, c'est  la  haine  du  ministère  public,  de  celui  qui  parait 
ostensiblement  ;  il  le  faut  réduire  à  l'état  d'employé  subal- 
terne et  d'expéditionnaire,  qui  copie  et  qui  ne  lit  pas.  Une 
dernière  chose  est  à  signaler.  Le  Testament  parle  souvent 
des  instructions  de  Charles-Qiiint  à  son  fils;  on  en  savait 
l'existence,  ses  historiens  en  ont  parlé  ;  mais,  en  même 
temps  que  leur  souvenir  est  plus  naturel  che^  un  membre 
de  la  famille  impériale,  à  même  d'en  avoir  eu  connais- 
sance, il  serait  bien  étonnant  que  Chèvremont  fût  dans  le 
même  cas.  Elles  sont  en  effet  restées  ignorées  jusqu'à  tios 
jours,  et  c'est  seulement  dans  ces  dernières  années  qu'elle^ 
ont  été  retrouvées  et  publiées. 

XVI 

De  plus,  ce  qui  a  échappé  aux  bibliographes,  il  a  été 
question  du  Testament  politique  à  Ryswick,  et  la  manière 
dont  il  y  a  figuré  est  plutôt  en  faveur  de  son  authenticité  {i). 

(i)  Dom  Calmet,  qui  n'a  pas  d'article  Chèvremont  dans  sa  Biblio~ 
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M.  d^Haussonville  ne  Va  pas  rencontré  seulement  dans  le 
dépôt  des  Affaires  étrangères  ;  il  Va,  malheureusement 
sans  indiquer  de  source,  trouvé,  allégué  et  discuté  dans 
les  conférences  des  plénipotentiaires,  et  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  détacher  encore  cette  page  de  son  livre 
(IV,  87-88),  dont  cette  étude  spéciale  ne  fait  que  creuser 
et  compléter  un  détail  : 

Tandis  que  l'Empire  s'efforçait  de  rallier  à  sa  cause  les 
Etats  des  bords  du  Rhin,  en  se  donnant  le  rôle  d'un  zélé 
et  généreux  protecteur,  le  cabinet  de  Vienne  se  voyait  en- 
lever tout  à  coup,  par  une  circonstance  imprévue,  les  béné- 
fices d'une  thèse  si  commode  et  le  dernier  prétexte  qui  lui 
sers^ait  à  déguiser  l'égoïsme  de  sa  politique.  Un  petit  vo- 
lume, imprimé  secrètement  à  La  Haye  et  bientôt  passé 
aux  mains  de  tous  les  plénipotentiaires  réunis  à  Ryswick , 
apprit  brusquement  aux  petites  Cours  allemandes,  surprises 
et  indignées  de  ce  qu'elles  devaient  attendre  de  l'Autriche, 
quel  sort  son  ambition  leur  réser\-ait  et  quels  conseils  un 
beau-frère  de  l'Empereur  lui  avait  laissés  en  mourant,  afin 
de  préparer  peu  à  peu  le  complet  asservissement  de  toute 
l'Allemagne.  La  publication  du  «  Testament  politique  de 
Charles  V»,  soit  qu'elle  fût  l'œuvre  accidentelle  d'une  spé- 
culation privée,  soit  plutôt,  comme  personne  n'en  douta  à 
Ryswick,  qu'elle  fût  une  ruse  habile  du  cabinet  de  Ver- 
sailles, dont  elle  secondait  si  bien  les  desseins,  produisit  à 
Ryswick  un  prodigieux  effet.  Les  dénégations  embarrassées 
du  comte  de  Kaunitz  ne  purent  un  instant  prévaloir  contre 
les  affirmations  des  négociateurs  français,  qui  attestaient 
formellement  l'authenticité  de  ce  curieux  document. 


thlque  Lorraine,  publiée  en  175 1,  ne  parle  nulle  part  du  Testament 
politique.  Ce  silence,  évidemment  volontaire,  car  il  est  impossible 
qu'il  ait  ignoré  et  le  livre  et  la  qualité  lorraine  de  l'abbé,  ne  pourrait-il 
pas,  de  la  part  d'un  ami  aussi  dévoué  du  duc  de  Lorraine  et  de  sa  mai- 
son, être  invoqué  en  faveur  de  l'authenticité.'  S'il  eût  été  sûr  de  la  suppo- 
sition, dom  Calmet  aurait  eu,  au  contraire,  tout  intérêt  à  la  proclamer. 
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XVII 

Le  lecteur  peut  maintenant  peser  les  prohabilités  et  se 
décider  lui-même  ;  je  lui  ai  donné  les  raisons  pour  et  contre. 
Avec  un  esprit  aussi  bouillant  et  aussi  variable,  Vabbé  de 
Chèvremont peut ,  malgré  tout,  avoir  eu,  par  exception,  une 
heure  heureuse  oîi  il  s''est  tenu  et  condensé,  et,  le  Testa- 
ment fût-il  en  entier  de  lui,  il  faudrait  toujours  le  tenir 
pour  un  morceau  digne  de  rester  en  lumière.  Mais  en 
même  temps  il  ne  faut  pas  oublier  Vopinion  de  Vauteur  de 
l'Allemagne  menacée  : 

«  Il  n'avoit  ni  assez  de  génie  ni  assez  de  connoissance 
«  pour  écrire  un  pareil  ouvrage.  >> 

Pour  moi,  et  jusqu^à  preuve  décisive  dans  un  sens  ou 
dans  Vautre,  je  m'en  tiendrais  à  ces  conclusions  : 

Le  Testament  politique,  «  s^il  n'' est  pas  du  prince  dont  il 
porte  le  nom,  »  n''est  ni  du  cardinal  de  Furstemberg  ni  de 
M.  de  Straatman,  Chèvremont,  son  éditeur  certain,  parait 
Vauteur  plus  que  Varrangeur  des  Instructions  sur  les  négo- 
ciations étrangères.  Enfin,  il  est  possible  d'admettre  que, 
d'une  façon  ou  d'autre,  la  première  partie  vienne  du  duc 
de  Lorraine. 

Seulement,  pour  affirmer  d'une  manière  absolue,  je  ne 
serais  pas  fdché  d'avoir  »  plus  de  lumière  encore  »,  et,  en 
particulier,  Vavis  de  M.  d'Arneth,  m'' engageant  par  avance 
à  y  souscrire  aveuglément,  et,  s'il  me  condamnait,  à  me 
garder  de  lui  répondre. 

Anatole  de  Montaiglon. 

Lille,  27  août  1866. 
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TESTAMENT    POLITIQUE 


DU     DUC 


CHARLES    DE   LORRAINE 


(^'SE<d 


ES  prosperitez  d'une  Couronne  sont  des  pré- 
,  sens  du  Ciel  et  des  épreuves  de  l'art  de  ré- 
gner. 
Quand  Dieu  fait  cette  faveur  à  une  fa- 
mille, elle  doit  la  regarder  comme  une  insigne  marque 
de  sa  bienveillance,  comme  un  motif  à  sa  reconnois- 
sance  et  comme  un  avis  d'en  profiter,  puisqu'il  y  a  tant 
de  princes  malheureux  pour  ne  vouloir  pas  apprendre  à 
régner,  lors  mesme  que  Dieu  sembloit  les  destiner  à  cet 
auguste  exercice. 

La  branche  d'Austriche  en  Allemagne  vient  d'expé- 
rimenter à  son  tour  ce  que  celle  de  Madrid  a  négligé  de 
soutenir.  Dieu  s'est  tourné  de  son  costé ,  après  avoir 
long-temps  patienté  sur  les  faux  pas  de  l'Espagne  dans 
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les  guerres  précédentes,  qui  l'ont  dépouillée  du  Portugal, 
de  la  Hollande,  et,  dans  la  suite,  de  la  Flandre  presque 
entière^  de  la  Comté  de  Bourgogne ,  et  ses  alliez  de 
leurs  états  tous  entiers.  L'Espagne  a  cru  se  soutenir 
sans  employer  les  avis  secrets  du  grand  Charles  Quint  ; 
elle  a  cru  que  la  politique  de  régner  n'étoit  qu'une  aca- 
démie de  fourbe,  de  ruse,  de  perfidie  et  de  mauvaise  foy. 
Le  temps  nous  marque  qu'elle  s'est  trompée,  que  sa  dé- 
cadence est  venue  de  la  découverte  de  ses  maximes,  et 
que,  s'estant  trop  fiée  sur  les  destours  de  son  Cabinet 
pour  brouiller  par  tout,  elle  a  mis  tout  le  monde  en 
garde  contr'elle,  personne  dans  la  continuation  de  ses 
interests,  et  perdu  un  crédit,  qui  auroit  pu  la  porter  si 
loin  si  elle  eût  sçu  l'art  de  s'en  servir  dans  les  règles  et 
de  ne  pas  tenter  Dieu  en  l'obligeant  de  la  soutenir  par 
miracle. 

Il  faut  que  le  roy  d'Hongrie  et  ses  successeurs,  arrivant 
à  l'Empire,  étudient  diligemment  de  contraires  maximes, 
et  que,  pour  profiter  de  la  prospérité  qui  vient  de  se  tourner 
de  leur  costé,  ils  employent  la  sagesse  au  lieu  de  la 
ruse ,  la  candeur  au  lieu  de  la  perfidie ,  et  l'asseurance 
des  effets  de  leur  protection  au  lieu  de  la  mauvaise  foy 
des  Espagnols. 

Pour  opposer  l'un  à  l'autre  avec  discernement,  ils 
liront  curieusement  l'Histoire,  depuis  les  Mémoires  que 
le  grand  Charles  Quint  laissa  à  Philippe  II,  son  fils,  une 
partie  desquelles  il  communiqua  à  Ferdinand,  son  frère, 
qui  s'en  est  assez  mal  servi,  et,  observant  ce  qu'ils  ont 
à  faire  sur  les  funestes  incidens  qui  marquent  les  fautes 
de  la  branche  aînée  de  leur  m.aison  ,  ils  apprendront  l'art 
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de  régner  mieux,  par  les  manquemens  mesmes  qui  ont 
procuré  la  décadence  de  l'aîné  de  leur  famille,  lequel 
expie  aujourd'hui,  par  une  stérilité  et  par  d'autres  dis- 
grâces à  l'infmi ,  les  omissions  de  ses  pères  et  les  crimes 
de  son  Conseil. 

Pour  aider  celuy  qui  voudra  se  servir  de  cette  in- 
struction, je  la  confie  en  détail  au  Cabinet  de  Sa  Majesté 
l'empereur  Léopold,  parreconnoissancedem'avoir  donné 
sa  sœur  pour  femme  et  d'avoir  eu  quelque  confiance  en 
moy,  et  je  supplie  ses  successeurs  d'avoir  soin  de  la 
famille  que  Dieu  m'a  bien  voulu  accorder  d'un  si  au- 
guste sang,  ausquels  je  laisse  des  Instructions  qui  ne  les 
rendront  pas  indignes  de  cette  protection. 

Il  y  a  longtemps  que  les  plaintes  de  Madrid  et  les 
murmures  de  Rome  inquiètent  la  Cour  de  Vienne  sur 
une  rupture  avec  la  France  ;  comme  chacun  de  ces  Etats 
y  regarde  ses  interests,  c'est  à  la  famille  qui  règne  à  y 
mesurer  les  siens. 

Quelque  projet  qu'on  fasse  sur  le  démembrement  de 
l'Angleterre  des  interests  de  la  France,  le  dessein  qu'on 
veut  faire  réussir  est  trop  violent  et  trop  outré  pour  n'a- 
voir pas  de  fâcheuses  conséquences.  Un  Nassau  en  de- 
viendra roy  d'Angleterre  et  entrera  dans  une  étroite 
alliance  avec  la  famille  qui  règne  icy;  je  l'entrevois. 
Mais  Nassau  n'a  point  d'enfants  ;  le  peuple  d'Angleterre 
est  léger  et  ne  peut  souffrir  de  joug;  l'épuisement,  où  il 
faudra  qu'il  entre,  le  fatiguera  de  ce  gouvernement.  Ou 
Nassau  viendra  à  mourir,  ou  le  peuple  d'Angleterre  à 
changer,  et  il  y  a  tout  à  craindre  de  cette  révolution,  sur 
laquelle  il  est  impossible  de  se  précautionner,  après  la 
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rupture  ouverte  et  en  conséquence  de  l'union  publique- 
ment déclarée  contre  la  France. 

Puisque  néanmoins  on  ne  voit  point  d'autres  moyens 
d'humilier  la  France  et  que  les  envoyez  de  Sa  Majesté 
n'ont  pu  rien  gagner  sur  le  roy  Jacques,  je  suppose  qu'il 
faut  conclure  la  paix  avec  la  Porte,  avant  que  d'achever 
de  s'expliquer,  et,  sur  le  champ,  avant  que  de  désarmer, 
venir  à  la  charge  en  mesme  temps  qu'on  concluera  l'al- 
liance, offensive  et  définitive,  avec  l'Angleterre  contre  la 
France,  y  faisant  intervenir  le  Parlement  Anglois ,  avec 
lequel  il  sera  toujours  plus  seur  de  traiter  qu'avec  le 
Souverain  qu'on  va  lui  donner,  intéressant  dans  la  mesme 
alliance  la  Hollande,  et  approchant  de  La  Haye  le  Duc 
de  Bavière  pour,  par  son  crédit,  mettre  l'un  et  l'autre  en 
chaleur,  afin  d'attirer  toutes  les  forces  de  la  France  de  ce 
costé  là  et  d'en  disposer  mieux  ses  affaires  en  Italie  et 
sur  le  Rhin. 

C'est  là  oia  il  faut  avoir  cent  mil  hommes  préparez, 
de  l'argent  de  quoy  les  payer,  des  munitions  de  quoy  les 
faire  vivre,  des  quartiers  d'hyver  réglez  à  Ratisbonne 
d'un  commun  accord  de  toute  l'Allemagne,  et  des  com- 
mandans  d'intelligence  dans  la  subordination  réglée, 
avant  que  de  signer  la  ligue  qui  se  présente ,  sans  quoy 
on  court  risque  d'être  prévenu  sur  le  Rhin  par  la  vigi- 
lance de  Louis  XIV,  puisqu'il  n'est  pas  possible  que 
Nassau  passe,  s'installe  et  se  mette  en  état  de  faire  assez 
tost  une  descente  en  France,  comme  on  le  propose 
assez  légèrement.  La  vraysemblance  du  succès,  qu'on 
s'en  promet  par  les  Religionnaires  outrez ,  n  a  pas  la 
mine  de  réussir  ;  car,  comme  il  n'y  a  pas  de  chef  à  leur 
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donner,  ce  ne  seront  que  des  milices  mal  réglées,  peu 
capables  de  discipline,  et  la  Politique  de  France,  qui 
manie  tout  le  bien  de  cet  Etat,  n'a  point  laissé  de 
moyens  à  cette  tentative  d'avoir  un  heureux  succès. 
Quant  mesme  cela  devroit  arriver,  j'assure  qu'il  n'arri- 
vera pas  assez  à  temps  pour  assurer  l'Allemagne  contre 
la  violente  irruption  de  la  France. 

A  la  proposition  que  fait  Nassau  d'un  neuvième  Elec- 
toral en  faveur  d'un  Protestant,  sous  le  prétexte  de  se- 
cours présent,  il  faut  observer  que  son  parti  luy  suggère  là 
dessus  de  plus  longues  veues.  Mais ,  si  on  signe  la  ligue, 
il  ne  faut  pas  manquer  d'accepter  sa  proposition ,  en  en 
prenant  occasion  de  proposer  à  son  exécution  l'élection 
du  Roy  de  Hongrie  en  Roy  des  Romains  et  la  faire 
suivre  de  la  proposition  d'un  dixième  Electoral  en  faveur 
de  la  Hongrie,  en  prétextant  la  nécessité  qu'il  y  a  pour 
l'Allemagne  en  corps  de  faire  entrer  en  commerce  perpé- 
tuel avec  elle  une  nation  belliqueuse  et  par  la  commu- 
nication de  laquelle  il  y  aura  plus  d'intelligence  entre 
les  deux  peuples,  agissans  dans  la  guerre  contre  leur 
ennemi  commun. 

Mais  la  fm  de  cette  nouveauté ,  présentée  à  l'Alle- 
magne sous  les  interests  de  sa  défense  et  de  sa  gloire, 
doit  estre  de  l'obliger  à  l'alliance  offensive  et  défensive 
contre  le  Turc  et  à  régler  sur  le  champ  le  nombre  des 
troupes  que  chacun  des  membres  sera  obligé  par  ce 
traité  solemnel  d'y  envoyer  et  d'y  entretenir  à  ses  dépens 
pour  la  conservation  de  la  cause  commune,  par  où  la 
Famille  sera  assurée  de  trois  avantages. 

Le   premier  d'avoir  dans  l'Allemagne  une  défense 
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assurée  pour  ses  Etats  héréditaires,  sans  qu'il  luy  en 
coûte  rien,  et  de  pouvoir  mettre  dans  la  désolation  le 
membre  qui  manquera  aux  premiers  ordres. 

Le  second  d'épuiser  insensiblement,  sous  prétexte  de 
gloire  et  de  conquête,  tous  les  Princes  d'Allemagne, 
jusques  à  ce  qu'on  les  ait  réduit  en  gouverneurs  de 
province  comme  en  France,  et  leurs  enfans  à  la  néces- 
sité de  devenir  pages  dans  la  Famille  Impériale,  comme 
on  l'a  si  politiquement  pratiqué  en  France. 

Le  dernier  de  pouvoir  se  servir  de  l'antipatie  des 
Hongrois  avec  les  Allemands,  pour  lâcher  ceux-là  aux 
trousses  de  ceux-cy,  et,  leur  Roy  à  leur  tête,  enfoncer 
l'Allemagne  et  la  réduire  par  conqueste  en  monarchie,  ce 
qui  s'opérera  plutost  et  plus  sûrement  par  la  force  ou- 
verte que  par  la  politique  ;  mais  il  faut  aller  plus  lente- 
ment dans  le  ménagement  de  ce  dernier  projet. 

Si,  avec  moins  de  précaution  que  j'en  viens  de  mar- 
quer, on  est  réduit  de  déférer  à  la  conjoncture  et  de 
signer  la  ligue,  il  ne  faut  pas  différer  d'un  moment  l'é- 
lection d'un  Roy  des  Romains,  pour  profiter  de  la  cha- 
leur de  cette  première  émotion ,  qui  pourroit  se  ralentir 
et  avoir  d'autres  suites. 

Si  la  France  prévient  les  Etats  exposez,  il  faut  se 
servir,  dans  les  dehors,  de  ce  danger  pour  intéresser  les 
Membres  de  l'Empire  à  se  cottiser  d'hommes  et  d'ar- 
gent, en  paix  et  en  guerre,  afin  de  faire  un  rempart  per- 
pétuel contre  la  France.  Mais  il  n'y  faut  employer  que 
des  paroles  et  des  désirs  extérieurs,  estant  plus  avanta- 
geux à  la  Famille  de  faire  remuer  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande de  toute  leur  animosité,  de  toutes  leurs  richesses, 
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de  tous  leurs  interests,  contre  la  France,  et  de  se  servir  du 
passage  du  duc  de  Bavière  en  Flandres  pour  exciter  l'ap- 
pétit de  ces  deux  nations,  que  de  secourir  véritablement 
le  Rhin ,  son  affoiblissement  devant  toujours  concourir 
à  la  grandeur  de  la  Maison  d'Austriche. 

Il  ne  faut  pas  craindre  que  les  Princes,  Ecclésiastiques 
et  Séculiers,  faits  ou  néz  Souverains,  se  tournent  jamais 
du  costé  de  l'esclavage  de  la  France.  Leur  jalousie  de 
régner  en  souverains  durera  toujours  tandis  que  la  Fa- 
mille feindra  d'en  vouloir  appuyer  les  droits ,  et  celle  cy 
se  servira  utilement  de  leurs  remontrances  et  de  leur 
inquiétude  pour  faire  valoir  à  Ratisbonne  l'impression, 
que  j'ay  donnée  plus  haut,  de  cottiser  tous  les  Mem- 
bres de  l'Empire  d'hommes  et  d'argent,  à  charge  d'a- 
bandonner la  disposition  de  l'un  et  de  l'autre  à  un 
Prince  de  la  Famille,  sans  quoy  les  laisser  se  dé- 
fendre par  eux  mesmes  et  veiller  de  son  costé  à  ses 
interests  domestiques ,  en  attendant  que  la  prospérité 
transfère  Ratisbonne  à  Vienne,  d'où  il  ne  parte  plus  que 
des  loix  despotiques  et  absolues. 

Pour  y  réussir  insensiblement,  il  faut  se  servir  de  la 
stérilité  du  Roy  d'Espagne  pour  le  résoudre  à  disposer  de 
ses  Etats  d'Italie  en  faveur  de  l'Archiduc  Charles,  et,  sous 
prétexte  d'invasion  à  prévenir  pour  le  Milanois  et  pour 
la  Sardaigne  et  de  guerre  à  soutenir  en  faveur  du  duc  de 
Savoie,  qui  se  déclarera  toujours  utilement  s'il  se  déclare 
à  temps  et  si  on  le  met  en  état  d'exécuter  ce  qu'on  luy 
propose  par  l'entrée  dans  la  ligue,  il  faut  faire  couler  des 
Allemands  dans  le  royaume  de  Naples ,  en  Sicile  et  dans 
le  Milanois ,  assez  pour  pouvoir  y  prendre  pied  et  s'as- 
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surer  de  n'en  pouvoir  être  chassez  par   les  nation- 
naires. 

Il  faut,  tant  par  les  quartiers  d'hyver  que  par  les  taxes 
des  feudataires  de  l'Empire,  ou  les  épuiser  insensiblement, 
ou  les  obliger  à  quelque  soulèvement,  duquel  on  prendra 
occasion  de  les  chastier  sévèrement  et  de  s'affermir  plus 
fortement  dans  leurs  Estats  que  dans  ceux  des  autres. 
L'exemple  effrayera  une  nation  fainéante  et  sans  expé- 
rience ;  on  en  viendra  enfm  à  bout,  et  ce  n'est  qu'après 
quelques  années  de  cette  épreuve  qu'il  faut  instaler 
l'Archiduc  Charles  Roy  de  Naples  et  seigneur  du  reste  des 
Etats  Espagnols  en  Italie ,  afm  d'avoir  déjà  de  quoy  l'y 
maintenir  par  la  force,  quand  on  en  fera  la  déclaration. 

Ce  sera  pour  lors  qu'il  faudra  redoubler  la  ferveur  des 
Anglois  et  des  Hollandois  contre  la  France,  et  entretenir, 
sans  y  rien  épargner,  l'antipathie  et  l'animosité  des  Cou- 
ronnes et  des  Peuples,  afm  qu'ayant  cette  épine  au  pied, 
elle  ne  soit  pas  en  état  d'amener  de  grandes  forces  au 
secours  des  complaignans  d'Italie,  qu'au  fond  l'Allema- 
gne les  prime  toujours  sur  cette  révolution.  Les  troupes 
Espagnolles  y  estant  jointes  et  ce  que  l'Espagne  peut 
faire  par  mer  y  concourant,  le  dessein  de  l'Italie  réussira 
infailliblement  le  premier,  dans  le  projet  de  la  Monarchie 
Impériale,  à  unir  mieux  que  jamais  du  débris  de  tous  ces 
petits  Princes,  qui  ne  font  que  l'inquiéter  par  leurs  re- 
monstrances  et  dont  les  Etats  ne  sont  destinez  qu'à  con- 
courir à  sa  grandeur  et  qu'à  jouir  d'une  paix  assurée  et 
fructueuse  sous  sa  protection. 

Si  ce  dessein  est  bien  conduit,  il  réussira  infaillible- 
ment j  car,  pendant  que  le  Roy  d'Espagne  vit  encore , 
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l'Enfant  se  fera  grand  et  se  mettra  en  état  de  se  faire  voir 
à  ses  peuples,  conjoncture  qui  ne  manquera  jamais  d'em- 
porter toute  l'Italie  ,  et ,  érigeant  un  Roy  sur  cette  por- 
tion de  l'Empire,  la  branche  est  divisée  sans  être  sé- 
parée, avec  bien  plus  de  moyens  de  s'entresecourir  que 
de  Madrid  à  Vienne,  puisque  les  Etats  en  sont  contigus, 
que,  du  port  d'Otrante  et  de  tant  d'autres,  outre  ceux  de 
Sicile ,  il  est  aisé  d'avoir  de  quoy  attaquer  le  Turc  par 
mer,  lorsqu'il  remue  à  contre-temps  par  terre,  et  d'obli- 
ger insensiblement  les  Vénitiens,  pressez  des  deux  Cou- 
ronnes, de  rendre  libre  l'Adriatique ,  afin  d'y  entretenir 
des  galères  et  d'y  armer  des  vaisseaux,  au  moins  dans  la 
Morlaquie  et  le  long  de  la  coste  d'Istrie,  sans  quoy  on 
trouveroit  un  ménagement  à  les  y  forcer  en  les  faisant 
attaquer  par  terre  du  costé  du  Milanois  pour  le  recouvre- 
ment de  Bresce  et  de  Bergame,  pendant  qu'on  les  atta- 
queroit  du  costé  du  Frioul  pour  réparer  l'invasion  qu'ils 
y  ont  faite,  sur  laquelle  ils  ont  eu  l'adresse  de  bâtir  la 
forteresse  de  Palma-Nuova. 

Estant  pressez  des  deux  Couronnes  et  hors  d'état  d'es- 
pérer du  secours  de  la  France,  occupée  de  toutes  ses 
forces  tant  sur  le  Rhin,  en  cas  de  guerre  ouverte,  que  du 
costé  d'Angleterre,  de  Flandres  et  de  Hollande,  où  il  faut 
toujours  entretenir  la  guerre  par  les  raisons  que  je  diray 
cy-dessous,  les  Républicains^  estant  sans  espérance  de 
pouvoir  mesme  tirer  du  secours  de  la  Suisse  (avec  la- 
quelle il  faut  garder  les  mesures  que  je  vais  marquer), 
rendront  gorge,  et  on  les  dépouillera  aisément  de  ce  qu'ils 
ont  de  terre  ferme,  qui  sépare  l'Etat  de  Milan  du  Tirol, 
d'un  costé,  et  de  ce  qu'ils  ont  dans  le  Frioul  de  l'autre. 


10  Testament  politique 

Par  là  on  pourra  les  réduire  à  leurs  lagunes  et  à  devenir 
tout  au  plus  une  République  comme  Dantzic  ou  comme 
Genève,  qui  n'ont  rien  du  tout  hors  l'enceinte  de  leurs 
murailles. 

Cette  expédition  doit  occuper  tous  les  Politiques  atta- 
chez à  la  Famille ,  c'est  à  dire  ceux  qui,  au  préjudice  et 
par  exclusion  du  Ministère,  découvrent  et  soutiennent  ses 
interests,  pour  la  bien  ménager,  pour  ne  la  découvrir  que 
pas  degrez  et  à  temps,  et  pour  ne  la  laisser  éclater  que 
quand  un  Prince  de  Lorraine  sera  en  état  de  commander 
une  armée  sous  le  Roy  d'Italie  et  d'y  soutenir  ses  interests 
et  l'établissement  de  sa  grandeur. 

Cette  exécution  et  la  diminution  des  forces  de  la  France 
dépendent  principalement  de  l'alliance  avec  les  Suisses 
et  les  Grisons.  C'est  à  cela  qu'il  ne  faut  pas  épargner 
l'argent,  puisque  tout  autre  moyen  est  inutile  et  sera 
toujours  foible,  quand  il  réussiroit.  Il  faut  chercher  dans 
les  fonds  domestiques  des  finances  exprès  pour  cet  em- 
ploy,  sans  quoy  néant  pour  le  succès  qu'on  médite. 

Il  faut  se  servir  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  des 
Electeurs  et  Princes  Protestans/pour  séparer  les  Can- 
tons Protestans  de  l'ancienne  alliance  qu'ils  ont  en  com- 
mun avec  la  France,  ou  y  semer  une  division  intestine 
par  une  alliance  pécuniaire  avec  eux,  bien  payée,  même 
par  avance,  supposé  que  les  Cantons  Catholiques  n'y 
veuillent  pas  entrer,  auprès  desquels  on  se  servira  adroi- 
tement des  offices  du  Pape,  à  temps  et  selon  la  disposi- 
tion de  la  personne,  pour  les  obliger,  à  force  d'argent,  de 
rompre  avec  la  France,  d'entrer  en  suspicion  de  ses  for- 
ces et  de  sa  proximité  par  la  Comté  de  Bourgogne,  au 
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mesme  moment  qu'on  tirera,  tant  de  leurs  troupes,  bien 
entretenues  dans  les  villes  qu'on  aura  assujetties  et  dans 
celles  de  Hongrie  qu'il  s'agira  de  bien  garder,  qu'ils 
n'ayent  pas  occasion  d'en  pouvoir  fournir  à  d'autres  pour 
de  l'argent,  par  où  les  Vénitiens,  les  autres  Princes 
d'Italie  et  la  France  n'en  pourront  avoir,  et,  la  Famille 
d'Austriche  en  profitant  seule,  il  n'y  a  rien  dont  elle  ne 
vienne  à  bout  par  cette  dépense  et  par  l'usage  de  cette 
politique. 

C'est  le  Pape  qu'il  faut  pousser  le  dernier  de  tous  les 
Princes  d'Italie,  afin  de  réduire  tous  les  autres  sous  le 
joug  et  au  titre  de  gouverneurs  seulement,  avant  que 
d'entreprendre  de  réduire  le  Pape  au  seul  Domaine  de 
la  Ville  de  Rome,  en  unissant  par  là  le  royaume  de  Naples 
avec  le  Milanois,  bon  gré  mal  gré  et  la  force  à  la  main. 
Il  faut  avoir  à  sa  dévotion  des  docteurs  profonds,  qui 
instruisent  le  peuple,  de  vive  voix  et  par  écrit ,  de  l'inu- 
tilité et  de  l'illusion  des  excommunications  quand  il  s'a- 
git du  Temporel,  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  destiné  à 
l'Eglise  et  qu'elle  ne  peut  posséder  sans  outrer  son  exem- 
ple et  sans  intéresser  son  Evangile,  observant  exacte- 
ment qu'en  cet  état,  pour  le  Spirituel,  l'une  et  l'autre  Cou- 
ronne luy  marquent  tous  les  respects  possibles,  pendant 
qu'elles  le  contiendront  dans  Rome,  comme  il  estoit  au- 
trefois dans  Avignon,  à  la  dévotion  du  souverain  régnant. 

Ce  sera  pour  lorsqu'il  faudra  se  servir  des  Hongrois, 
des  Italiens  et  des  Suisses,  pour  réduire  l'Allemagne  en 
monarchie ,  et,  ce  que  l'aîné  de  la  famille  aura  fait  pour 
son  cadet,  le  cadet  le  faisant  pour  son  aine  de  concert , 
ils  viendront  à  bout  d'y  oster  la  souveraineté ,  première- 
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ment  des  Villes  Anséatiques  et  Impériales,  où  ils  poste- 
ront de  bonnes  garnisons,  s'ils  ne  peuvent  obliger  les 
bourgeois  d'y  bâtir  de  bonnes  citadelles  à  leurs  despens, 
ensuite  des  Electeurs  et  Princes  du  Rhin,  pour  estre  à 
portée  d'empescher  la  jonction  des  secours  qu'ils  pour- 
roient  invoquer  de  France,  et  enfin  réduire,  tant  par  épui- 
sement que  par  force,  les  Electeurs  Protestans  les  derniers. 

Pour  tenter  ce  dernier  coup,  il  faut  beaucoup  de  mé- 
nagement avec  la  Suède,  et  on  peut  se  servir  des  inte- 
rests  qu'elle  a  à  s^agrandir  des  débris  du  Brandebourg 
pour  l'engager  d'armer  puissamment,  ou  la  première, 
sans  qu'on  paroisse,  en  ayant  adroitement  jette  l'occasion, 
ou  de  concert  avec  la  famille  Impériale,  pour  partager  à 
l'amiable  ce  qui  reviendra  de  ce  débris ,  au  moyen  de 
quoy,  et  quand  les  choses  en  seront  là,  il  ne  faut  plus  se 
relâcher  du  titre  de  conqueste  qu'aux  conditions  que  le 
Corps  Germanique  déférera  l'hérédité  de  l'Empire  à  la 
famille  régnante  avec  une  entière  soumission  à  ses  or- 
dres, sans  qu'il  y  reste  d'États  ou  d'Assemblées  à  Ratis- 
bonne. 

Pour  réussir  dans  ce  dernier  projet,  il  faut  entretenir 
l'Angleterre  et  la  Hollande  sous  l'appas  du  commerce  et 
de  liberté  de  conscience,  sur  laquelle  il  faut  estre  invio- 
lable dans  ses  promesses  et  laisser  chacun  vivre  à  son 
mode,  pourvu  qu'il  obéisse  et  qu  il  soit  entièrement  sou- 
mis, renouvellant  dans  ce  temps  même  une  ligue  offen- 
sive et  défensive  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  contre 
tous  ceux  qui  se  sont  déclarez  leurs  ennemis  communs. 
C'est  pour  cette  alliance  qu'il  ne  faut  rien  épargner  ni 
rien  négliger. 
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Il  est  si  difficile  que  l'Allemagne  et  l'Italie  ne  tombent 
pas  en  monarchie  par  cet  endroit  qu'on  ne  voit  pas 
qu'elles   puissent   l'empêcher,    quoy   qu'elles   fassent. 

A  l'occasion  de  la  guerre,  il  faut  défendre  à  perpétuité 
toute  alliance  et  tout  traité  particulier  d'aucun  membre 
de  l'Empire  avec  la  France  et  soutenir  dans  la  suite  ce 
qu'on  aura  fait  passer,  à  l'occasion  du  temps,  pour  pros- 
crire ceux  qui  s'oublieront  de  cette  loy  commune  et  les 
pousser  à  la  rigueur,  quelque  réclamation  qu'ils  fassent 
sur  la  différence  des  conjonctures. 

Le  deceds  du  Roy  d'Espagne  arrivant  dans  la  stérillité 
où  il  est,  il  faut  feindre  d'en  vouloir  poursuivre  la  suc- 
cession aux  termes  de  son  testament;  mais  il  ne  faut  pas 
s'y  attacher  comme  à  une  maxime  d'état  et  comme  à  un 
bien  pour  la  Famille. 

Au  contraire,  le  génie  de  la  nation  et  l'éloignement 
n'ayant  jamais  fait  que  du  mal  dans  la  séparation  des 
deux  branches ,  il  faut  paroistre  résolu  d'en  disputer  la 
possession  à  celuy  qui  s'avisera  d'y  prétendre,  afin  de 
la  luy  faire  acheter  cher  et  à  longues  années,  y  suscitant 
des  partis  et  les  y  entretenant  en  crédit  et  en  autorité.  Si 
le  Roy  de  Portugal  est  dans  les  mterests  actuels  de  la 
famille  régnante,  il  faut  l'aider  à  y  disputer  l'entrée, 
même  à  luy  faire  tomber  cette  portion  d'État  qui  est  si 
fort  à  sa  bienséance,  toujours  aux  conditions  d'être  l'en- 
nemi déclaré  de  la  France  pour  l'occuper  davantage. 

C'est  pendant  cette  contestation  qu'il  faut  faire  ses 
affaires  comme  cy-dessus,  et,  à  la  faveur  de  cette  diver- 
sion, qu'il  faut  favoriser  les  Anglois  et  les  Hollandois, 
même  les  Portugois  Espagnolisez  pour  l'invasion  des 
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États  du  Nouveau  Monde,  avec  les  flottes  desquels  il  faut 
joindre  une  escadre,  équipée  en  Sardaigne,  qui  aille  ou 
les  installer  sur  les  lieux,  ou  partager,  sous  leur  force  et 
sous  leur  protection,  ce  qu'il  y  a  à  prendre,  pendant  que 
les  prétendans  s'agiteront  pour  la  terre  ferme  du  vieux 
monde. 

C'est  de  ce  régal  qu'il  faut  entretenir  les  alliez  de  la 
Famille,  et  c'est  assurément  de  quoy  les  engager  puis- 
samment ,  tant  à  bannir  les  François  du  Nouveau 
Monde  et  à  y  ruiner  leur  commerce  qu'à  leur  causer  des 
diversions  ruineuses  et  de  conséquence,  desquelles  les 
Alliez,  qui  touchent  la  mer,  pourront  profiter  à  leur 
tour. 

Pour  réussir  dans  cette  ouverture  de  commerce,  en 
faveur  du  Royaume  de  Naples  et  du  reste  de  l'Italie 
soumise,  du  côté  du  Nouveau  Monde,  ce  qui  doit  appor- 
ter des  finances  et  du  soulagement  infini  aux  Fais  héré- 
ditaires et  voisins  de  la  mer  Adriatique,  il  faut  prévenir 
les  Rois  du  Nort,  pour  enlever  tous  les  bois  propres  à 
construire  des  bâtimens  de  mer,  ce  que  les  Anglois  et 
Holiandois  peuvent  porter  fort  loin  pour  leur  propre 
interest,  de  telle  manière  que  la  France  n'en  puisse 
tirer  de  bois  ni  de  bâtimens  fabriquez,  et,  n'en  pouvant 
espérer,  ni  d'Irlande,  ni  d'Ecosse,  ni  du  Nord,  où  en 
prendra-t-elle  pour  équiper  et  pour  construire  des 
flottes  capables  de  s'opposer  aux  desseins  qu'on  vient 
de  marquer,  elle  qui  n'en  a  point  ou  très  peu  dans  son 
sein?  Au  contraire,  les  Alliez  de  la  Famille,  en  ayant  en 
abondance,  pourront  tout  entreprendre  et  réussir  partout, 
pour  s'y  partager  le  commercé  à  l'exclusion  de  la  France, 
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ce  qui  est  luy  couper  les  nerfs  et  luy  ouvrir  toutes  les 
veines  à  la  fois. 

Il  faut  prendre  la  même  précaution  sur  les  forests  de 
Stirie,  de  Carinthie,  de  Carniole,  d'Istrie,  du  Frioul  et 
de  Croatie,  après  avoir  forcé  les  Vénitiens  de  rendre  au 
moins  la  Mer  Adriatique  libre  pour  le  service  et  l'assu- 
rance de  la  prompte  communication  d'Otrante  avec 
Trieste  ou  Zegna  dans  la  Morlaquie,  par  où  les  Etats 
des  deux  Frères  seront  joints,  en  attendant  l'entière  ré- 
duction des  Vénitiens  et  la  jonction  par  terre  de  l'Etat 
de  Milan  et  avec  le  Frioul  d'un  côté  et  le  Tirol  de  l'autre, 
afin  que  tous  ces  bois  tournent  au  profit  de  la  Famille 
régnante. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  former  un  canal  qui  ira  de 
la  Save  dans  le  lac  Czirniczée  et  de  là  à  S,  Veit,  pour 
s'enfoncer  dans  la  mer  par  le  golfe  qui  fait  la  double  ile 
de  Cherso  et  de  Vegia,  estant  très  possible  de  former  de 
coté  et  d'autre  deu.x  grands  ports,  capables  de  contenir 
grand  nombre  de  vaisseaux  et  les  y  construire  pacifique- 
ment et  d'en  fermer  les  avenues  avec  un  peu  de  défense, 
ce  qui  doit  estre  d'un  merveilleux  secours  au  commerce 
du  Nouveau  Monde  et  à  l'abondance  des  Pais  hérédi- 
taires. 

C'est  par  ce  tempérament  que  la  Famille  s'agrandira 
malgré  toutes  les  précautions  de  la  France,  en  feignant 
toujours  la  neutralité  avec  elle  ;  qu'elle  s'acquérera  tant 
l'assurance  de  régner  que  la  commodité  de  s'entre- 
secourir  dans  les  besoins  communs,  abandonnant  l'Es- 
pagne à  faire  diversion  contre  la  France  pour  ses  inte- 
rests,  l'Angleterre  et  la  Hollande  dans  la  même  impres- 
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sion  et  par  la  mesme  raison,  les  Rois  du  Nord  en 
paix,  pourvu  qu'ils  n'entrent  pas  dans  de  contraires  in- 
terests.  C'est  par  là  que  les  deux  frères  feront  naitre 
une  décadence  insensible  à  la  Maison  de  France,  la- 
quelle il  n'est  plus  possible  de  ménager  par  un  autre 
moyen,  moins  encore  de  l'accabler  par  la  force  ouverte. 

Il  faudra,  pendant  cette  méditation  politique,  entre- 
tenir, à  quelque  prix  que  ce  soit,  correspondance  avec 
le  Grant  Visir  à  prix  d'argent,  avoir  quelques  Dinanistes 
à  pension  et  des  Emissaires  fidèles  à  la  Porte,  qui  ap- 
prendront à  point  nommé  tout  ce  qui  s'y  médite  et  tout 
ce  qui  s'y  remue,  et  il  ne  faut  établir  les  Juifs  sur  les 
nouveaux  ports  de  commerce  qu'à  condition  de  cette 
correspondance,  etc. 

Il  faut  entretenir  un  parti  en  Perse  et  ne  rien  épar- 
gner pour  s'y  donner  du  crédit  et  de  l'autorité,  afin  de 
s'en  servir  pour  une  diversion  contre  la  Porte,  quand  elle 
s'avisera  de  remuer  à  contre-temps. 

Si  on  se  trouve  embarrassé  de  la  résistance  des  Véni- 
tiens, il  ne  faut  pas  feindre  (craindre  ?)  de  leur  attirer  la 
Porte  en  Morée,  même  en  Dalmatie,  tant  pour  les  ré- 
duire par  cette  diversion  que  pour  en  prendre  occasion 
de  recouvrer  sur  eux  toute  la  Dalmatie. 

Dès  que  l'on  aura  réduit  le  Piedmont  en  province,  il 
faut  abandonner  la  Savoye  aux  Suysses,  pour  récom- 
pense de  leur  attachement  à  la  Famille,  à  condition  de 
tel  nombre  de  troupes  de  leur  part  et  de  garder  inviola- 
blement  tout  passage  de  France  en  Italie. 

Il  faut  se  servir  du  Roy  de  Pologne  à  proportion  qu'il 
entrera  dans  les  interests  de  la  Famille,  et,  moyennant 
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cela,  l'aider,  non  pas  seulement  à  obtenir  la  succession, 
mais  encore  à  réduire  cet  Etat  en  monarchie. 

Il  fautluy  avoir  persuadé,  avant  la  guerre,  d'entretenir 
une  forte  alliance  avec  les  Czars  de  Moscovie  et  de  les 
avoir  tellement  à  sa  dévotion  qu'ils  tombent  toujours  sur 
les  Tartares  à  sa  prière,  afm  que,  dans  le  temps  d'une 
guerre  avec  la  Porte,  on  puisse  avec  luy  détruire  les 
Souverainetez  de  Transsylvanie,  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie, sauf  à  luy  abandonner  la  dernière  pour  sa  por- 
tion, pour  cela  même  estre  extrêmement  retranché,  tant 
sur  la  Drave  que  sur  la  Save,  pour  soutenir  la  basse 
Hongrie,  en  attendant  une  plus  heureuse  ouverture  du 
côté  de  l'Orient. 

En  cas  que  le  Roy  de  Pologne  continue  de  prendre 
quelque  interest  avec  la  France,  il  faut  le  rendre  suspect 
dans  son  Etat,  sa  famille  odieuse,  sa  mémoire  reprocha- 
ble  de  mauvais  gouvernement,  et  ne  rien  omettre  pour 
le  perdre  de  crédit  et  de  réputation  dans  ses  propres 
états,  s'étudiant  d'y  en  faire  substituer  un  autre,  qui  ap- 
prenne, par  l'exemple  de  son  prédécesseur,  ce  qu'il 
doit  craindre  de  la  Famille  Impériale,  s'il  la  désoblige, 
et  ce  qu'il  en  doit  espérer  au  contraire  s'il  entre  dans 
ses  intérêts,  jusqu'à  entrer  en  alliance  de  sang  et  de 
politique  avec  elle. 

{Ici  un  blanc.) 


Pour  le  Conseil. 


Le  successeur  de  la   Maison  d'Austriche  composera 
toujours  son  Conseil  secret  de  trois  personnes  seulement, 
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dont  l'un  sera  Italien,  le  second  Flamand  et  le  troisième 
tiré  de  ses  Etats  héréditaires,  à  son  choix  et  à  la  preuve 
qu'il  aura  donné  de  son  attachement  pour  la  Famille, 
observant  bien  exactement  de  n'y  donner  jamais  ny  en- 
trée ny  confidence  à  pas  un  Jésuite  (gens  qui  se  cher- 
chent eux  mesmes  et  qui  pour  s'établir  sacrifieroient 
leur  propre  bien-facteur)  parcequ'il  n'y  a  rien,  ny  de 
seur,  ny  de  secret,  ny  de  bien  conduit,  dans  un  état,  dès 
qu'un  Jésuite  le  sçait,  estant  très  à  propos  dans  cette 
considération  de  se  défaire  de  cet  attachement  actuel 
que  la  Famille  paroist  avoir  pour  ces  adroits  et  intéres- 
sez politiques. 

Ce  Conseil  aura  pour  chef  un  Prince  de  la  Maison 
de  Lorraine,  qui,  n'ayant  point  d'autre  appuy  que  la 
Famille  Impériale,  n'aura  jamais  d'autres  interests  et  se 
perpétuera  en  fidélité  et  en  service  avec  elle  tant  par  les 
alliances  réitérées  que  par  les  principaux  emplois,  dont 
ils  seront  toujours  soigneux  de  se  rendre  capables. 

Le  Ministère  de  la  Couronne  verra  à  sa  tête  pour 
président  le  même  Prince  de  Lorraine,  qui  présidera 
partout  en  l'absence  de  l'Empereur,  tant  dans  l'un  que 
dans  l'autre  Conseil,  et  qui  pour  cela  même,  c'est  à  dire 
pour  y  être  mieux  préparé,  aura  eu  dans  son  éducation 
un  Italien  pour  gouverneur,  un  Flamand  pour  écuyer, 
et  un  nationnaire  pour  précepteur,  afin  d'épuiser  le 
génie  de  ces  nations,  qui  ont  la  réputation  d'entendre  la 
politique,  et  d  y  pouvoir  réussir  parfaitement  par  leur 
union. 

Par  ce  chef  perpétuel  du  Ministère,  les  quatre  partis, 
qui  y  font  tant  de  mal  à  la  Famille  et  qui  en  méditent 
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encore  davantage  pour  la  suite,  seront  découverts,  dé- 
concertez et  détruits,  et  le  Souverain  régnant  viendra 
enfin  à  bout  de  les  supplanter  et  de  se  rendre  le 
maître,  observant  que  ceux  qui  sont  du  Conseil  secret 
ne  communiquent  jamais  avec  le  Ministère,  ny  d'interest, 
ny  de  relation,  quoy  que  toutes  les  propositions  agitées 
dans  le  Ministère  doivent  se  résoudre  dans  le  Conseil 
secret  seulement,  sans  que  ce  qui  se  sera  passé  dans  le 
Conseil  secret  aille  jamais  à  la  connoissance  du  Minis- 
tère sous  les  plus  rigoureuses  peines. 

Par  ce  même  chef  du  Conseil  secret  et  public,  ce  suc- 
cesseur d'Austriche  commencera  de  régner  en  maître,  ce 
qu'il  n'est  pas  à  propos  de  tenter  qu'après  la  réduction 
des  Princes  d'Italie,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  et 
immédiatement  avant  que  d'entreprendre  la  réduction 
de  l'Allemagne  et  l'évocation  de  Ratisbonne  à  Vienne, 
afin  de  justifier  qu'on  sçait  régner  chez  soy  avant  que 
d'entreprendre  de  dominer  chez  les  autres. 

Le  Conseil  du  Cadet  de  la  Famille,  qui  régnera  en 
Italie,  doit  estre  composé  de  trois  personnes  de  la  même 
nation,  c'est  à  dire  d'un  homme  des  Etats  héréditaires  à 
la  Famille,  d'un  Flamand  et  un  Italien,  pour  les  mêmes 
raisons  que  dessus,  afin  d'y  faire  naistre  une  correspon- 
dance entre  les  deu.x  frères,  un  Prince  de  Lorraine, 
même  ecclésiastique,  pouvant  présider  à  ce  dernier  Con- 
seil, par  les  mêmes  raisons  et  sur  la  même  précaution 
que  dessus. 

Il  ne  faut  entreprendre  de  réduire  les  Partis,  ou  les 
Membres  du  Ministère  de  Vienne,  qu'en  se  servant  des 
yns  contre  les  autres,  accordant  beaucoup  à  celuy  qui 


20  Testament  politi(jue 

convient  aux  vues  qu'on  a,  sans  se  déclarer,  et  refu- 
sant beaucoup  à  celuy  qui  s'en  éloigne  ou  qui  y 
contredit,  sur  quoy  le  Conseil  secret,  éclairé  sur  les 
projets  concertez,  ne  manquera  pas  d'étudier  des  raisons 
plausibles,  desquelles  on  se  servira  pour  rompre  ces 
partis. 

Il  faut  faire  dépendre  de  ces  trois  têtes  du  Conseil 
secret  le  choix  des  personnes  qui  doivent  estre  envoyées 
en  ambassade  ou  en  des  commissions  importantes, 
comme  des  fortifications,  de  vivres  d'armées  à  fournir, 
de  citadelles  à  ravitailler,  de  munitions  de  guerre  à  pré- 
parer, de  nouvelles  levées  à  diligenter,  etc.,  au  préjudice 
de  toutes  les  vues  du  Ministère  public,  afm  que,  la  pré- 
férence qu'on  fait  des  premiers  les  animant  à  soutenir 
l'idée  qu'on  en  a,  on  puisse  s'assurer  sur  leur  diligence 
et  sur  leur  exactitude  ;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  demeurer 
en  arrière  pour  les  avances,  ce  qu'on  expliquera  plus 
bas  en  détail. 

Il  faut  avoir  des  pensionnaires  cachez  dans  toutes  les 
cours  alliées  et  ennemies,  et  leur  tenir  exactement  autant 
de  compte,  avec  égale  récompense,  d'une  nouvelle  si- 
nistre comme  d'une  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  vraye.  Il 
est  très  à  propos  d'y  en  avoir  plusieurs,  tant  étrangers, 
sous  prétexte  de  voyages,  que  nationnaires,  connus,  inté- 
ressez et  fidèles,  même  envoyez  exprès  dans  le  besoin, 
lesquels  ne  se  connoissent  pas  ensemble  et  n'écrivent 
jamais  directement,  mais  par  médiation  les  uns  aux 
autres,  afm  que  la  découverte  puisse  moins  s'éventer  et 
que  l'on  sçache  pertinemment  ce  qui  se  passe  partout, 
pour  agir  dans  ce  Conseil  secret  conformément  à  ces 
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avis,  desquels  il  ne  faut  pas  absolument  que  le  Ministère 
public  ait  aucune  connoissance. 

Il  n'est  pas  à  propos  d'introduire  la  Moinerie  dans  ces 
deux  Cours.  C'est  un  genre  d'hommes  qui  n'a  jamais 
fait  de  bien  à  Souverain  et  qui  n'est  destiné  qu'à 
leur  faire  du  mal.  Si  on  m'en  vouloit  croire,  il  n'y  auroit 
jamais,  de  ces  gens  d'Eglise  du  bas  vol,  qu'un  simple 
chapelain  pour  dire  la  messe,  lequel  mangeroit  et  cou- 
cheroit  ailleurs,  tant  il  est  peu  seur  d'avoir  à  vivre  parmi 
des  gens  qui  proffitent  de  tout  ce  qu'ils  voyent  pour 
deviner  ce  qu'on  ne  veut  pas  qu'ils  sçachent  et  qui  sça- 
vent  presser  l'autre  sexe  pour  achever  d'apprendre  par 
sa  foiblesse  ce  qu'ils  n'ont  pas  pu  approfondir  par  leurs 
fausses  découvertes.  Moins  il  y  a  de  prêtres  et  de  moines 
dans  une  famille,  plus  l'idée  de  la  religion  s'y  conserve- 
t-elle;  la  paix  y  est  plus  assurée  et  le  secret  plus  impé- 
nétrable. 

(Jci  un  blanc.) 

Pour  les  Finances. 

Il  faut  absolument  que  le  successeur  d'Austriche  s'ap- 
plique, par  politique  ou  par  force,  à  rendre  les  tailles  et 
les  taxes  de  ses  Etats  réelles  et  personnelles,  tant  sur 
les  biens  nobles  et  ecclésiastiques  que  sur  les  roturiers, 
sans  quoy  il  sera  toujours  à  l'aumône.  Il  faut  commencer 
par  une  taxe  si  modique  qu'elle  n'allarme  pas  ;  ainsi  en 
continuant,  à  proportion  qu'on  croistra  en  autorité  et  en 
crédit. 
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Le  successeur  d'Austriche  doit  établir  dans  ses  Etats 
héréditaires  trois  manufactures^  une  à  Prague  pour  les 
étoffes  de  laine,  bas ,  chapeaux  et  cuirs  de  toutes  ma- 
nières, afin  d'y  avoir  un  magazin  d'habillemens,  de  sou-  ' 
liers  et  d'équipages  pour  ses  troupes,  et  pour  y  faire  fa- 
briquer jusques  aux  selles  de  la  Cavalerie,  —  et  une 
seconde  à  Bolsano,  ou  dans  l'entrée  du  Tirol,  pour  les 
soyes  façonnées,  galons,  étoffes  d'or  et  d'argent,  armes 
blanches  et  rouges,  propres  à  équiper  des  troupes,  afin 
de  profiter  de  la  vallée  Canonica,  ou  de  Bresce,  dans 
laquelle  se  trouve  et  se  travaille  la  matière  des  meil- 
leures armes  de  l'Europe  catholique;, — une  troisième  dans 
un  fauxbourg  de  Vienne  du  côté  de  Laxembourg,  où  on 
travaille  universellement  toutes  les  gentillesses  de  Cour, 
de  meubles,  de  pierreries,  de  glaces,  etc.,  généralement 
de  tout  ce  qu'on  avoit  coutume  de  tirer  de  la  communi- 
cation avec  la  France,  en  se  servant  du  Danube  pour  les 
faire  descendre  et  monter  en  Allemagne  par  toutes  les 
rivières  qui  y  aboutissent,  et  de  voitures  déterre  pour  les 
faire  aborder  à  la  Save  et  de  là,  par  le  Canal  cy  dessus 
dit,  les  conduire  dans  la  Mer  Adriatique  pour  les  com- 
muniquer à  toute  l'Italie. 

Il  faut  employer  les  toilles  de  Silésie,  de  Moravie  et 
de  Bohême,  même  de  tous  les  Etats  voisins  et  sujets, 
pour  les  échanger  contre  les  soyes  et  autres  marchan- 
dises, en  les  faisant  remonter  le  Danube  et  jusques  à 
Halle  et  de  là  les  conduire  à  Bolsano,  afin  de  ne  dé- 
bourser point  d'argent  pour  acheter  ce  qui  manque  et  de 
quoy  occuper  les  ouvriers. 

Il  faut  admettre  dans  ces  manufactures  toutes  les 
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Nations  en  général,  pourveu  qu'elles  ayent  de  l'industrie 
particulière,  spécialement  les  François  adroits,  de  quel- 
que religion,  sexe  et  âge,  que  soient  les  uns  et  les  autres, 
afin  que  librement  ils  viennent  y  profiter,  à  condition  de 
former  chacun  un  apprentif  du  pais,  en  l'enseignant  pen- 
dant cinq  ans  au  moins  et  profitant  de  tout  son  travail 
et  de  tous  ses  services,  moyennant  quoy  on  tirera  bientôt 
les  plus  habiles  ouvriers  de  France,  de  laquelle  on  rui- 
nera le  commerce,  tant  par  les  endroits  cy  dessus  que 
par  cette  désertion,  pour  laquelle  avancer  il  faut  faire 
gagner  à  chaque  ouvrier  adroit  le  double  par  jour  de  ce 
qu'il  auroit  gagné  en  France  ou  en  Flandres. 

En  cas  de  paix,  il  faut  laisser  la  liberté  aux  marchan- 
dises de  France  d'aborder  et  d'estre  échangées  avec 
d'autres  marchandises,  et  non  autrement,  sans  en  aug- 
menter les  douannes  comme  on  a  voulu  faire,  ce  qui  ne 
fait  que  du  mal  et  donne  du  crédit  à  ce  qui  est  plus  cher, 
mais  en  défendant,  très  exactement  et  sur  des  peines 
irrémissibles  et  universelles,  de  porter  les  marchandises 
qui  servent  au  luxe,  à  la  mode  et  à  la  vanité,  d'une 
autre  fabrique  que  celles  qui  sont  travaillées  dans  les 
manufactures  de  l'Etat,  afin  que  les  bagatelles  étrangères 
demeurent  à  ceux  qui  les  ont  achetées,  que  par  là  le 
commerce  journalier,  qui  épuise  toute  l'Europe,  des 
folies  Françoises,  cesse  tout  d'un  coup;  et  voilà  le  nerf 
de  cet  Etat  coupé  et  la  source  des  finances  de  la  Cou- 
ronne de  France  tarie  insensiblement  et  sans  rupture. 

Il  faut  absolument  oster  au  Ministère  public  l'adminis- 
tration des  Finances  et  en  charger  deux  hommes,  lour 
à  tour  et  par  succession  d'années,  de  la  probité  et  inté- 
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grité  desquels  on  soit  si  seur  qu"à  la  moindre  malversa- 
tion, laquelle  ne  pourra  manquer  d'être  découverte  sous 
tant  d'yeux  jaloux,  ils  soient  rigoureusement  exclus  et 
sévèrement  punis  par  l'assurance  perpétuelle  de  leur 
personne  et  arrests  de  leurs  biens,  de  quoy  il  faut  faire 
une  loy  domestique  et  suprême,  sans  quoy  jamais  la 
Famille  n'aura  de  quoy  se  soutenir. 

Il  faut  procurer  aux  sujets  des  Etats  héréditaires  des 
moyens  de  remuer,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  mer 
en  leur  faveur,  afin  de  multiplier  leur  argent  par  le  com- 
merce et  de  faire  repasser  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Suède,  en  Dannemarc,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
quelque  chose  de  ce  qui  se  travaille  chez  eux,  pour  le 
compenser  avec  ce  que  le  Danube  leur  apporte  presque 
de  tous  les  endroits  de  l'Europe. 

Il  faut  leur  ouvrir  une  échelle  dans  le  Levant  pour 
les  faire  entrer  de  compagnie  avec  les  négotians 
d'Italie  et  profiter  de  leur  correspondance  à  Smyrne,  etc., 
afin  qu'ils  profitent  de  la  double  protection  de  la  même 
Famille  et  que  ces  deux  Nations  s'accoutument  à  se  sou- 
frir,  etc.,  à  s'entraider,  par  préférence  à  toutes  les  habi- 
tudes qu'ils  ont  formées  avec  les  François. 

Pour  cela  il  faut  établir  une  règle  de  bonne  foy  invio- 
lable et  punir  si  rigoureusement  ceux  qui  y  contrevien- 
dront les  premiers  que  les  manquements  soient  rares,  et 
jamais  ou  sans  justification  d'une  mauvaise  fortune  ou 
sans  conviction  d'une  friponnerie  digne  de  tous  les  sup- 
plices ;  par  où  le  commerce  se  nouera  infailliblement 
avec  les  deux  Nations  sous  la  même  confiance  au  préju- 
dice de  la  France,  où  il  n'y  a  plus  que  des  banquerou- 


du  Duc  Charles  de  Lorraine.  2  5 

tiers  et  où  rien  n'est  assuré,  jusques  là  que  les  Orientaux 
ont  esté  réduits  à  ne  traiter  plus  avec  eux  qu'au  compatnt, 
lors  mesme  qu'ils  traitent  avec  les  autres  nations  mari- 
times par  de  simples  billets. 

Il  faut  établir  une  Bourse  commune  de  négoce  en 
trois  endroits  des  Etats  héréditaires,  une  à  Prague,  la 
seconde  à  Vienne,  la  troisième  à  Grazz,  ou  mesme  à 
Trieste,  en  attendant  qu'on  ait  ouvert  un  port  à  Zegna, 
ou  ailleurs  dans  un  plus  bel  endroit  de  la  Méditerranée, 
laquelle  Bourse  sera  inépuisable  si  on  y  prend  les  me- 
sures que  voici. 

Il  sera  permis  à  tout  le  monde  d'y  mettre  son  argent 
à  six  pour  cent  de  rente  annuelle,  à  condition  de  ne  rien 
recevoir  pour  les  six  premiers  mois  parcequ  il  faut  avoir 
le  temps  de  l'employer,  ny  les  six  derniers  mois,  datte 
du  jour  qu'on  le  veut  retirer,  parcequ'il  faut  avoir  le 
temps  de  le  préparer;  moyennant  quoy  y  mettra  qui 
voudra,  sans  aucune  exception,  et  chacun  pourra  le  re- 
demander à  sa  volonté. 

Pour  profiter  de  ce  secours  public  et  infaillible,  qui 
unira  l'argent  des  Etats  ensemble  en  faveur  des  négo- 
tians,  les  principaux  négotians  ne  seront  admis  dans  ce 
Bureau  qu'en  y  déposant  au  moins  cinquante  mille  tlorins 
comptant  pour  avoir  droit  de  séance  et  d'entrée  dans  le 
produit  de  tout  l'argent,  les  charges  acquittées,  avec 
cette  observation  qu'ils  ne  percevront  rien  les  six  pre- 
miers mois  d'entrée,  ni  les  six  derniers  depuis  qu'ils  auront 
demandé  leur  argent,  et  que,  recevant  en  espèces  leur 
produit  et  leur  comptant,  ils  n'auront  aucun  droit  d'en- 
trer dans  la  division  de  la  masse  principale,  qui  demeu- 
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rera  impartageable  et  comme  un  fonds  propre  à  assurer 
les  deniers  publics.  Dans  la  répartition  annuelle  des 
profits  de  l'argent  commun,  ils  entreront  en  gain  à  pro- 
portion de  ce  qu'ils  ont  mis  dans  la  totalité  de  la  somme 
employée  par  la  Bourse  publique,  et  ce  qui  surpasse  six 
pour  cent,  revenant  aux  deniers  mis  au  dépost  de  rentes, 
sera  renvoyé  à  la  caisse  commune  pour  ériger  ce  fonds 
perpétuel,  qui  ira  toujours  en  croissant  et  où  le  Prince, 
en  cas  de  besoin,  avec  de  bonnes  assignations  trouvera 
toujours  de  l'argent  en  abondance;  par  où  l'exploitation 
et  la  vigilance  des  négotians  feront  naistre  le  bien  public 
de  la  Couronne  et  de  l'Etat,  pendant  qu'ils  procureront 
leur  propre  intérest  par  le  secours  de  l'un  et  de  l'autre. 

Cet  établissement  se  formant  en  trois  endroits,  la 
Noblesse  pécunieuse  trouvera  le  moyen  de  faire  valoir 
son  argent  ;  le  Bourgeois  riche,  et  qui  ne  sçauroit  rien 
acheter  qui  ne  l'engage  à  servitude,  y  déposera  le  sien  ; 
le  Commerçant  y  fera  entrer  le  sien  pour  profiter  de 
celuy  des  autres  ;  la  bonne  foy  y  attirera  celuy  de  tant 
de  particuliers  étrangers  qui  ne  veulent  pas  découvrir 
ce  qu'ils  possèdent  dans  les  états  où  ils  vivent  et  qui 
sont  bien  aises  de  le  multiplier,  mesme  en  l'éloignant 
d'eux.  C'est  pour  cela  que  jamais  la  Couronne  ny  son 
Ministère  ne  doivent  s'intéresser  à  l'infraction  de  cette 
bonne  foy,  mais  laisser  aller  le  commerce,  en  paix  ou 
en  guerre,  sans  s'inquiéter  quels  étrangers  y  ont  part. 

Il  est  à  propos  que  le  Souverain  luy  même  ait  trois 
hommes  affidez  et  dans  ses  intérêts,  lesquels  mettent 
une  somme  considérable  dans  chacune  de  ces  Bourses, 
tant  afin  qu'il  en  profite  le  premier  sous  leur  conduite 
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qu'afin  de  comprendre  plus  pertinemment  le  fonds  et 
l'ordre  de  cet  établissement,  qui  doit  procurer  l'abon- 
dance à  la  Maison  d'Austriche,  attirer  la  bénédiction  de 
ses  sujets  et  surprendre  toute  l'Europe. 

Il  faut  étudier  et  profiter  mieux  des  mines  d'Hongrie 
qu'on  n'a  fait  par  le  passé.  L'expérience  a  justifié  qu'on 
pourroit  en  tirer  beaucoup  d'avantages  si  la  jalousie  des 
Hongrois  contre  le  Ministère  et  du  Ministère  contre  les 
Hongrois  ne  ruinoit  les  affaires  de  la  Famille  Impériale. 
Il  est  donc  à  propos  d'oster  cette  connoissance  au  Minis- 
tère public  et  de  s'en  rapporter  aux  Etats  de  Hongrie, 
en  leur  présentant  certaines  personnes,  intelligentes  dans 
l'art  de  souffrer  et  d'ébrouer,  etc.,  et  intéressées  au  bien 
de  la  Famille,  en  convenant  avec  les  Etats  de  la  portion 
que  chacun  y  prendra  sans  contestation,  moyennant 
quoy  rendre  les  Comtes  de  Hongrie  les  maistres  des 
trésors  que  la  Nature  leur  a  confié  et  en  profiter  en 
comptant,  au  dessus  de  cette  jalousie  d'état  qui  se  fait 
misérable,  crainte  de  contribuer  au  bonheur  des  autres. 

Si  sur  cet  article  on  s'accorde  avec  les  Etats  d'Hon- 
grie, il  faut  le  faire  publier  par  toute  l'Europe,  afin  que 
les  plus  habiles  ouvriers  y  accourent  et  que  les  Bourses 
des  Républiques  y  viennent  faire  les  premières  dépenses, 
dans  l'espérance  d'en  profiter  les  premiers,  afin  que 
le  comptant  qu'on  en  pourra  tirer  vienne  par  mois  et  se 
mette  en  réserve  pour  le  besoin. 

Il  faut  absolument  diminuer  la  servitude  des  sujets  de 
la  Noblesse  et  prévenir  cette  vexation  particulière,  qui 
forme  tant  de  misérables  à  la  campagne  pour  soutenir  un 
gros  seigneur,  pendant  que  l'argent  et  le  commerce 
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sont  renfermez  tout  entier  dans  les  villes  pour  éviter  cet 
esclavage,  au  préjudice  du  bien  public. 

Quand  les  tailles  seront  réelles  et  les  taxes  person- 
nelles, ce  malheur,  qui  désole  les  Etats  héréditaires  de 
la  Famille,  cessera  en  partie;  mais,  pour  sçavoir  le 
secret  d'en  achever  l'ouvrage,  il  faut  étudier  l'art  de 
régner. 

Il  faut  ouvrir  une  retraite  glorieuse,  avec  une  entrée  et 
une  sortie  libre,  à  tous  les  philosophes  qui  donneront 
des  preuves  assurées  de  quelque  singularité  dans  toutes 
les  parties  de  la  Physique,  afin  de  s'attirer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  dans  l'Europe,  sans  les  forcer  à  com- 
muniquer leur  secret,  comme  la  fausse  jalousie  d'état  le 
suggère  à  la  plupart  des  Princes,  qui  se  laissent  là  des- 
sus séduire  par  leurs  ministres.  Il  faut  les  laisser  aller  et 
venir  librement,  par  où  vous  attirerez  plus  de  confiance 
qu'il  n'en  faut  pour  tout  apprendre  avec  le  temps,  estant 
obligé  de  convenir  qu'il  y  a  quelque  chose  de  réel  dans 
toutes  les  parties  de  la  Physique,  de  quoy  on  m'a  mon- 
tré des  expériences  qui  m'ont  étonné.  Cette  loy  de  bonne 
foy  et  de  bienséance  réunira  tous  ces  curieux,  égarez  çà 
et  là,  et  vous  n'irez  pas  loin  sans  en  profiter;  mais  sur- 
tout il  ne  faut  pas  leur  manquer,  ni  de  bonne  foy,  ni 
de  protection. 

(/d  un  blanc.) 

Pour  la  Justice. 

Il  faut  que  les  récompenses  de  ceux  qui  servent  la 
Famille,  soit  dedans,  soit  dehors,  ne   passent  jamais 
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par  les  mains  des  Ministres  publics,  crainte  qu'elles  ne 
s'y  arrestent  ou  qu'elles  ne  s'y  diminuent,  devant  estre 
promptes,  convenables  et  données  de  bonne  grâce,  en 
évitant,  plus  que  la  honte  même,  le  soupçon  d'ingra- 
titude. 

Il  faut  réformer  les  longueurs  et  les  mangeries  des 
Sénats  et  des  Justices  subalternes,  même  de  celle  du 
Grand  Maréchal  de  la  Cour,  estant  aussi  faicheux  pour 
des  peuples  d'estre  obligez  d'attendre  longtemps  la  jus- 
tice que  le  Prince  leur  doit,  comme  en  Italie  et  en 
France,  etc.,  que  de  n'oser  même  espérer  que  sous  le 
bon  plaisir  de  certaines  puissances,  comme  icy  et  dans 
les  Bachanies  de  Turquie,  etc. 

Il  faut  rendre  la  Justice  criminelle  sévère,  diligente  et 
exacte,  au  delà  de  ce  qui  se  pratique  icy  ;  mais,  pour  l'un 
et  pour  l'autre,  il  faut  consulter  des  gens  de  probité  et 
de  sages  légistes  désintéressez,  qui  travaillent  à  réfor- 
mer la  justice  du  Barreau  et  qui  lui  donnent  la  prompti- 
tude du  Divan,  avec  sa  circonspection  et  sa  sévérité  au- 
tant qu'il  sera  possible. 

Il  faut  installer,  en  titre  de  Commission,  certaines 
personnes  d'un  grand  mérite  et  d'une  belle  littérature, 
qui  visitent  de  temps  en  temps  tous  les  Barreaux  des 
Etats  héréditaires  et  qui,  recevant  les  plaintes  de  tous 
les  complaignans  contre  qui  que  ce  soit,  en  dressent  des 
verbaux  et  des  instructions  sur  les  lieux  et  les  apportent 
au  Conseil  secret  pour  y  remédier  par  les  voyes  sages  et 
politiques  qu'on  avisera  selon  l'occasion. 

Comme  ces  charges  ne  sont  pas  vénales  non  plus  que 
les  autres,  il  ne  faut  pas  épargner  les  défauts  de  ceux 
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dont  on  a  bien  voulu  reconnoître  le  mérite,  et  plutôt 
hausser  la  taxe  de  tous  les  juges  de  moitié^  en  les  obli- 
geant d'expédier,  que  de  souffrir  qu'ils  tirent  les  procès 
en  longueur  ou  qu'ils  pratiquent  les  concussions  ordi- 
naires à  tous  les  gens  de  Robe. 

Qci  un  blanc.) 

Pour  la  Guerre. 

Jamais  la  Famille  Impériale  n'arrivera  à  régner  heu- 
reusement et  à  profiter  longtemps  de  la  prospérité  que  le 
Ciel  luy  présente  si  elle  ne  prend  le  train  de  se  confier 
sur  ses  propres  troupes  et  de  les  discipliner  si  sévère- 
ment qu'elles  servent  d'exemples  aux  autres,  en  vivant 
sans  violences  pendant  la  campagne  et  sans  vexation  pen- 
dant les  quartiers  d'hyver.  Pour  parvenir  à  pouvoir  en- 
tretenir des  troupes  à  sa  dévotion,  il  faut  avoir  l'art  de 
multiplier  et  de  bien  employer  ses  finances,  et,  pour  bien 
discipliner  ses  troupes,  il  faut  les  bien  vêtir,  les  bien 
payer,  leur  donner  de  bons  officiers,  subordonnez  eux 
mêmes  à  la  loy  établie,  leur  faire  voir  un  soulagement 
dans  leurs  maladies  ou  blessures,  une  retraite  dans  leurs 
mutilations  ou  impuissances,  une  récompense  infaillible 
par  degrez  et  universelle  pour  tous  les  soldats  qui  auront 
du  mérite,  de  l'affection  au  service  et  de  la  valeur  dans 
l'occasion,  afin  que  rien  ne  les  rebutte  et  que  tout  cons- 
pire à  les  allumer  de  zèle  pour  une  Couronne  qui  veut 
les  avancer. 

Il  faut  premièrement  avoir  établi,  par  l'abondance  de 


du  Duc  Charles  de  Lorraine.  3i 

ses  finances,  le  moyen  d'y  satisfaire  et  ensuite  publier  la 
loy,  qu'on  veut  rigoureusement  imposer  aux  officiers  et 
aux  soldats  séparément,  dans  un  détail  si  grand  et  si 
sévèrement  représenté,  et  soutenu  dans  la  suite  si  rigou- 
reusement, que  personne  ne  s'y  puisse  méprendre.  C'est 
la  conduite  que  j'ay  toujours  davantage  admirée  dans 
l'œconomie  de  cette  Couronne  qui  a  mis  ma  famille  à 
l'aumône  et  qui  m'a  rendu  avanturier.  Il  ne  faut  pas 
seulement  l'imiter,  mais  il  est  aisé  de  la  surpasser,  même 
de  l'y  supplanter,  en  s'éloignant  des  défauts  qu'elle  y  a 
laissé,  le  plus  grand  desquels  est  de  ne  point  donner 
d'entrée  assurée  ou  de  méthode  régulière  pour  avancer 
la  fortune  des  soldats  de  service,  ce  qui  cause  toutes  les 
désertions  Françoises. 

Je  croy  qu'il  faut  faire  le  fonds  d'un  escalin  par  jour 
à  chaque  fantassin,  et  le  cavalier  à  proportion,  et,  luy 
retenant  un  sol  et  demy  par  jour  depuis  qu'il  est  en 
campagne  au  pain  de  munition,  luy  faire  passer  cet 
argent  dans  l'entrée  de  son  quartier  d'hyver,  pendant 
lequel,  le  payant  à  raison  d'un  escalin  par  jour,  il  faut 
l'obliger  rigoureusement  de  se  contenter  des  seuls  ustan- 
cils  de  son  hoste,  avec  place  dans  son  poêle  et  à  sa 
chandelle.  Toute  autre  régularité  n'accommodera  pas  le 
païsan  ni  le  petit  bourgeois;  une  moindre  sévérité  ne 
remédiera  jamais  au  désordre  de  la  milice  Allemande. 

Par  là  le  Soldat  a  de  l'argent  pour  ses  besoins  pres- 
sans  et  pour  sa  subsistance,  et  l'Officier  à  proportion. 
Ceux  qui  ont  du  cœur  s'en  accommoderont  pour  paroistre 
plus  lestes,  et  ceux  qui  n'ont  que  du  ventre  le  mangeront, 
chacun  suivant  en  cela  sa  passion.  Par  là  même  on  les 
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connoistra  par  discernement,  et  les  Officiers,  jaloux  de 
leur  réputation,  y  prendront  garde,  en  rendront  compte 
par  écrit  et  en  seront  comptables  en  général  sur  leurs 
propres  appointemens  puisqu'eux  mêmes  n'auront  plus 
rien  à  souffrir. 

Je  soutiens  que  vingt  mille  de  ces  troupes  feront  plus 
d'affaires  que  quarante  mille  dans  le  train  ordinaire  d'au- 
jourd'huy.  Il  faut  donc  disposer  les  finances  sur  ce  pied 
là,  et,  quand  on  accordera  des  quartiers  d'hyver  à  des 
troupes  étrangères ,  il  les  leur  faut  accorder  sur  le  pied 
des  siennes  propres  ;  par  où  on  conservera  son  pais  et  on 
accoutumera  insensiblement  les  Allemands  à  la  discipline 
militaire,  en  attendant  qu'on  puisse  les  asservir  sous  un 
joug  plus  impérieux. 

Pour  parvenir  là  d'assez  loin,  il  ne  faut  pas  permettre 
que  les  Régimens  attachez  à  la  Famille  portent  le  nom 
du  Colonel  ;  il  est  à  propos  de  former  six  ou  huit  Brigades 
divisées  par  régimens,  par  exemple  la  brigade  de  Hon- 
grie, laquelle  doit  avoir  la  préséance  pour  les  considéra- 
tions cy-dessus,  la  Brigade  d'Italie,  la  Brigade  des  États, 
la  Brigade  de  Lorraine,  la  Brigade  de  Flandres,  la  Bri- 
gade Étrangère,  etc. 

C'est  dans  cette  dernière  seulement  qu'il  faut  recevoir 
et  admettre  les  officiers  et  les  soldats  françois  comme  une 
nation  intelligente  et  belliqueuse,  de  laquelle  néantmoins 
il  ne  faut  se  servir  que  comme  la  Médecine  employé  les 
poisons,  et  avancer  tant  les  siens  que  les  autres  à  propor- 
tion de  leur  mérite,  de  leurs  services  et  de  leur  liaison  à  la 
Couronne  Impériale,  observant  de  porter  les  soldats  jus- 
qu'à la  Compagnie  auparavant  que  de  les  tirer  de  la  Bri- 
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gade  Étrangère,  laquelle  doit  avoir  tous  les  grands  offi- 
ciers Italiens  ou  Allemands. 

Mais,  quand  on  jugera  à  propos  de  les  avancer  davan- 
tage, ou  selon  leur  naissance  ou  selon  leur  service,  il  faut 
les  préposer  à  des  régimens  de  la  Brigade,  ou  Allemande, 
ou  Italienne,  afin  que  ce  mélange  assure  leur  constance 
dans  le  service  et  prévienne  leur  légèreté,  qui  ne  naist 
communément,  ou  que  du  mécontentement  d'estre  négligez 
au  gré  de  leur  ambition  naturelle,  ou  que  de  l'occasion 
qui  les  invite  à  une  plus  belle  fortune  par  la  facilité  d'y 
contribuer. 

Il  ne  faut  jamais  mêler  d'Étrangers  parmi  les  Lorrains, 
s'ils  ne  les  demandent  eux-mêmes,  cette  Nation  étant 
jalouse  de  sa  bravoure  et  de  sa  préséance,  tant  à  attaquer 
qu'à  se  défendre ,  afin  que  la  Maison  de  Lorraine  exilée 
se  conserve  un  nom  malgré  la  vigilance  de  la  Famille 
qui  l'opprime  et  qu'un  jour,  l'occasion  favorable  arri- 
vant ,  ce  soit  un  secours  présent  à  donner  à  un  de  mes 
successeurs  pour  rentrer  en  possession  du  Domaine  de 
ses  pères,  ce  qui  ne  manquera  par  d'avoir  son  effet. 

Il  faut  avoir  provision  d'Ingénieurs  de  tous  les  degrez 
et  une  excellente  Académie  de  Mathématiques  pour  en 
former;  mais  l'art  d'en  profiter,  c'est  celuy  de  les  con- 
tenter en  leur  personne  et  de  ne  leur  laisser  manquer  de 
rien  dans  l'exercice  de  leur  science,  sans  quoy  ils  nous 
imputent  toujours  tout  ce  qu'ils  obmettent. 

Il  faut  faire  garder  les  villes  avancées  de  Hongrie  par 
des  Milices  Suisses,  les  bien  payer  et  les  entretenir  d'in- 
telligences avec  les  Comtes  Hongrois,  pour  bien  s'assurer 
de  vos  frontières,  estant  plus  à  propos  de  mettre  les  trou- 
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pes  Françoises  Etrangères  dans  la  Bohême,  et  dans  les 

autres  Pais  à  gauche  du  Danube,  que  de  les  exposer  aux 
frontières  de  Hongrie,  ou  à  celles  du  Rhin,  ou  à  celles 
de  l'Adriatique,  où  la  Brigade  Allemande  sera  très-bien 
postée. 

Il  faut  ériger  dans  chaque  Brigade  un  régiment  de 
ortune  Cavalerie  et  un  régiment  de  fortune  Infanterie, 
dans  lesquels  on  fasse  passer  les  soldats  qui  auront  mérité 
cette  récompense,  où  ils  s'avanceront  infailliblement,  à 
tour  de  rolle  et  sans  aucune  exception,  jusqu'à  la  Lieu- 
tenance  Colonelle  seulement,  n'y  devant  point  avoir 
d'autres  officiers  dans  ces  Régimens  que  ceux  que  le  mé- 
rite, sans  aucune  naissance,  aura  porté  à  ce  degré,  afin 
de  donner  une  émulation  générale  à  vos  troupes.  Le  Colo- 
nel de  ces  régimens  sera  toujours  de  la  première  Noblesse 
de  la  Nation,  mais  jeune  et  de  peu  d'expérience,  afin 
qu'on  le  puisse  souvent  changer  et  laisser  tout  l'honneur 
et  tout  le  commandement  au  Lieutenant  Colonel. 

Ces  soldats  de  fortune  doivent  tirer  de  paye  par  jour 
cinq  gros,  c'est  à  dire  dix  sols,  avec  la  mesme  déduction 
cy-dessus,  les  Cavaliers  et  les  Officiers  de  tous  les  dégrez 
à  proportion,  afin  qu'ils  aytnt  de  quoy  se  soutenir  mieux 
et  se  montrer  dignes  de  plus  grands  emplois,  qu'ils  puis- 
sent servir  d'exemple  de  régularité  et  de  valeur  à  toutes 
les  troupes,  mesme  d'objet  d'émulation  à  tous  ceux  qui 
auront  de  la  vertu  et  du  courage. 

Il  ne  faut  pas  souffrir  que  les  Officiers  pillent  leurs 
soldats  et  qu'ils  les  négligent,  et  il  vaut  mieux  donner 
une  somme  plus  considérable  à  chaque  Capitaine  pour 
former  d'abord  sa  Compagnie ,  l'entretenir  et  la  recruter 
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à  ses  risques ,  ou  que  d'en  traiter  avec  un  Colonel ,  ou 
que  de  s'engager  à  fournir  tous  les  ans  des  hommes  et 
des  chevaux  nouveaux,  à  la  place  de  ceux  que  les  Offi- 
ciers négligent  et  laissent  périr,  parce  qu'après  la  montre 
faite  ils  périssent  pour  le  compte  de  la  Famille,  ce  qui 
ruine  la  Couronne  et  l'Armée,  ce  qui  épuise  les  Finances 
et  n'enrichit  que  quelques  Colonels  avares,  qui  ne  vont  à 
l'armée  que  pour  faire  de  l'argent,  payer  leurs  dettes  et 
se  retirer  au  premier  chagrin  qui  les  prend. 

Si  la  Famille  Impériale  ne  prend  cette  route,  elle  n'o- 
pérera jamais  rien  avec  ses  troupes,  lors  même  qu'elle 
en  épuisera  et  ses  sujets  et  ses  finances,  mais  aussi  qu'elle 
ne  craigne  pas  d'en  manquer  sur  le  pied  de  cette  bonne 
paye,  de  bonne  récompense  et  de  vigilance  à  ménager 
l'avancement  de  tout  le  monde.  Tandis  qu'il  y  aura  des 
Hongrois,  des  Italiens,  des  Allemans,  des  Lorrains  et  des 
François  au  monde,  les  troupes  Impériales,  dressées  et 
entretenues  sur  ce  pied  là,  seront  toujours  florissantes  et 
capables  de  toute  sorte  d'expédition. 

Il  faut  se  charger  de  tirer  des  Manufactures  de  l'État 
tous  les  habits,  linges,  chapeaux,  souliers,  baudriers, 
bandouillières,  selles,  brides,  armes  blanches  et  rouges, 
et  généralement  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  troupes , 
afin  qu'elles  soient  équipées  à  temps  et  à  bon  compte  et 
que  ce  soin  ne  soit  pas  remis  à  la  discrétion  d'un  Minis- 
tère, qui  n'obmet  rien  pour  détruire  son  Maître,  crainte 
qu'il  n'ait  un  jour  la  force  et  l'art  de  les  réduire. 

Il  faut  avoir  sur  qui  se  reposer  absolument  et  infailli- 
blement de  la  subsistance  de  l'Armée  en  campagne  avec 
tant  de  vigilance  et  d'exactitude  que  la  moindre  omission 
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là  dessus  soit  irrémissible  comme  elle  est  irréparable. 
Pour  cela  il  faut  avoir  au  mois  de  janvier,  sans  différer 
d'un  jour  par  de  là,  tous  les  Magazins  fournis  pour  l'année 
qui  commence,  de  telle  manière  qu'il  y  en  ait  plutost 
deux  fois  trop,  même  du  perdu,  que  d'y  en  manquer, 
sans  quoy  il  ne  faut  jamais  espérer  de  discipliner  une 
armée,  bien  loin  de  conserver  l'abondance  dans  ses  Etats 
au  milieu  de  si  fréquens  quartiers  d'hyver  et  dans  la  vi- 
cissitude de  plusieurs  campagnes. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  mesler  de  faire  la  guerre ,  ou  il 
faut  trouver  le  moyen  de  délivrer  dès  le  premier  d'octo- 
bre toutes  les  sommes  nécessaires  pour  préparer  les  pro- 
visions de  l'année  suivante.  Il  faut  avoir  des  intendans 
affidez,  non  pas  des  créatures  du  Ministère  public,  qui 
en  répondent  sur  leur  tête,  et,  outre  cela,  des  surveillans 
zélez  qui  avertissent  à  temps  de  tous  les  manquemens. 

Comme  cette  œconomie  des  Finances  et  le  dessein  de 
disposer  la  guerre  doivent  dépendre  dans  leurs  distribu- 
tions du  Conseil  dont  j'ay  parlé  plus  haut,  il  ne  faut  pas 
permettre  que  pas  un  des  trois  hommes  qui  le  composent 
ait  commerce  et  fasse  alliance  avec  le  Ministère  public, 
sous  peine  d'assurance  perpétuelle  de  sa  personne,  afm 
de  disposer  peu  à  peu  les  choses  au  but  que  l'on  a  et  à 
la  subordination  absolue  qu'il  faut  établir  parmy  tous  ses 
sujets.  Si  on  prétend  réussir  dans  ses  projets,  il  n'y  a  que 
par  là  qu'on  puisse  estre  impénétrable. 

Assez  proche  d'une  des  Manufactures  cy-dessus  il  faut 
ériger  un  Hôpital  double,  l'un  pour  les  Soldats  malades, 
et  l'autre,  plus  grand,  pour  les  Estropiez,  dans  lequel  rien 
ne  manque  pour  cette  subsistance  perpétuelle  qui  doit 
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de  leur  tenir  lieu  de  récompense  après  la  perte  de  leurs 
membres  et  encourager  les  autres  à  s'exposer  plus  libre- 
ment aux  accidens  de  la  guerre,  afin  que  ceux,  qui  seront 
encore  capables  de  travailler  à  quoy  que  ce  soit  ou  d'a- 
gir, puissent  gagner  quelque  chose  en  comptant,  qui  les 
y  encourage  et  qui  leur  demeure. 

Il  ne  faut  point  y  confondre  les  Officiers,  pas  même 
ceux  de  fortune  ou  les  Etrangers  ;  cette  récompense  est 
beaucoup  au-dessous  d'eux.  Il  faut  les  répandre  dans  les 
Places  à  garder  et  les  y  entretenir  de  pensions  bien  payées, 
selon  leur  rang,  étant  visible  que,  tant  qu'ils  peuvent 
parler,  ils  sont  encore  très  nécessaires  et  très  utiles  dans 
des  Places  de  défense  ;  ils  y  tiennent  la  place  des  Offi- 
ciers absens  ;  même,  en  cas  de  pressant  besoin,  ils  la 
remplissent  aisément  pendant  qu'on  en  tire  les  Officiers, 
servans  pour  en  former  sur  le  champ  d'autres  nouvelles 
troupes,  ce  qui  peut  apporter  un  merveilleux  avantage. 

Il  faut  laisser  en  pleine  liberté  ceux  qui  sont  arrivez 
jusqu'à  la  Lieutenance  Colonelle  et  au-dessus,  en  leur 
assignant  des  pensions,  ou  des  emplois  fixes,  permanens, 
honnêtes  et  immanquablement  payés  de  quartier  en 
quartier  et  par  avance,  afin  que,  leur  inclination  les  ap- 
prochant de  la  Cour,  les  Ministres  du  Conseil  secret  puis- 
sent conférer  avec  eux  dans  leur  besoin  et  se  servir  uti- 
lement de  leurs  avis. 

Il  faut  préposer  à  ces  Magazins,  qui  regorgent  de 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  des 
Officiers,  estropiez  et  pensionnaires,  la  vigilance  desquels 
soit  assurée  sur  leur  propre  nécessité  de  subsister  des 
deniers  de  la  Famille. 
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Il  faut  avancer  les  Officiers  de  la  Nation  sans  partialité 
et  sans  égard  d'aucune  recommandation  que  leur  service 
et  leur  aptitude,  afin  que  cette  uniformité  satisfasse  pu- 
bliquement tout  le  monde.  Sur  tout  il  ne  faut  jamais  en 
mécontenter  aucun,  en  le  reculant  ou  le  négligeant,  pour 
en  avancer  un  autre  plus  accrédité.  Le  Souverain  doit 
même  n'écouter  pas  là  dessus  la  recommandation  la  plus 
pressante  du  Conseil  secret,  pas  même  d'un  de  mes  en- 
fants qui  y  présideroit,  s'il  s'oublioit  jusqu'à  le  demander, 
puisque  cette  régularité  vaudra  toujours  mieux  que  toute 
autre  exception. 

Il  ne  faut  rien  épargner  pour  entretenir  des  espions 
adroits,  intelligens  et  fidèles,  en  les  faisant  subsister  pen- 
dant la  paix,  même  passer,  sous  prétexte  de  voyages, 
dans  toutes  les  Cours  étrangères  en  gens  de  figure  et  de 
nom,  quels  qu'ils  soient,  afin  qu'ils  ayent  entrée  partout, 
les  joignant  adroitement  avec  des  enfans  qualifiez,  afin 
qu'ils  ayent  plus  de  facilité  de  s'instruire  et  de  devenir 
propres  au  service  de  la  Famille. 

Il  faut  avoir  un  Payeur  de  Cabinet  et  d'Armée,  qui  soit 
si  exact  et  si  prompt  qu'ayant  toujours  de  l'argent  devant 
soy  il  acquitte  sur  le  champ  les  ordres  du  Conseil  secret, 
tous  signez  du  successeur  régnant,  sur  peine  d'être  cassé 
irrémissiblement  à  la  première  plainte  de  délay ,  estant 
plus  à  propos  de  différer  les  ordonnances  au  Conseil , 
quand  on  sçait  qu'il  n'y  a  point  d'argent,  que  de  les  dé- 
livrer et,  en  laissant  attendre  le  payement,  révéler  sa 
turpitude  et  désespérer  l'intéressé. 

Quiconque  n'a  pas  le  moyen  ny  l'art  de  se  procurer  de 
l'argent  en  régnant  ne  sera  jamais  censé  digne  de  ré- 
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gner;  c'est  l'expérience  qu'il  faut  consulter  là  dessus  et 
non  pas  l'impuissance  qu'il  faut  prétexter. 

Il  faut  s'intéresser  à  faire  élever  bien  plus  de  Harras  de 
chevaux  qu'il  n'y  en  a  dans  les  Etats  Héréditaires ,  puis- 
que le  terrain  semble  l'attendre  et  y  être  disposé,  afin 
d'en  avoir  une  si  grande  quantité  qu'on  ne  soit  jamais  en 
peine  d'en  chercher  et  qu'il  ne  faille  pas  courir  les  Etats 
voisins  pour  en  chercher  à  prix  d'argent. 

Il  en  faut  empêcher  la  sortie  des  Etats  et  y  mettre  une 
doûanne  si  forte  qu'ils  y  demeurent,  se  réservant  de  don- 
ner de  temps  en  temps  (la  paix  longue  supposée)  une 
permission  particulière  d'en  sortir,  même  gratis,  certain 
nombre,  tant  pour  récompenser  ceux  qui  y  ont  employé 
leurs  biens  et  leur  industrie  que  pour  en  encourager  d'au- 
tres à  multiplier  les  Harras. 

Il  faut  faire  travailler  dans  les  Manufactures  tout  l'é- 
quipage d'un  Cavalier,  d'un  cheval  et  de  tout  ce  qui  re- 
garde le  train  de  l'Artillerie  et  de  la  guerre,  afin  de  n'estre 
jamais  obligé  d'en  acheter  chèrement  et  à  la  hâte. 

Signé  :  Charles  de  Lorraine. 


En  1688,  pendant  le  mois  de  May. 

La  prospérité  de  la  France  aura  son  période  ;  la  rapi- 
dité de  ses  conquêtes  et  la  manière  de  son  Gouvernement 
sont  caution  d'une  prompte  vicissitude ,  de  laquelle  nos 
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enfans  auront  droit  de  profiter  mieux  que  nous  aujour- 
d'huy,  s'ils  sçavent  se  servir  de  l'occasion  et  s'y  préparer 
par  ces  instructions. 

Il  faut  employer  la  paix  à  cet  usage  bien  plus  utile- 
ment que  la  guerre  qui  va  commencer,  s'étudiant  d'inté- 
resser cependant  l'Angleterre  et  la  Hollande  à  ne  laisser 
jamais  plus  la  France  en  paix,  puisqu'une  guerre  conti- 
nuée la  doit  désoler,  en  l'épuisant  malgré  ses  ressources 
et  en  ruinant  son  commerce  par  la  méthode  cy  dessus, 
au  lieu  qu'une  guerre  interrompue  l'accommode  et  la 
rendra  toujours  inaccessible. 

Il  faut  employer  avec  la  France  la  sagesse  et  la  fran- 
chise ouverte,  à  la  place  de  la  ruse  et  de  la  surprise,  que 
l'Espagne  n'a  pu  pousser  à  bout  et  sur  la  découverte  des- 
quelles elle  s'est  ruinée  de  réputation  et  de  crédit,  et,  à 
force  de  ménagemens  et  de  préparations  sourdes,  gagner 
du  temps,  au  secours  duquel  les  choses  ne  manqueront 
pas  de  changer  de  face. 

Il  ne  faut  point  faire  d'alliance  avec  elle,  point  accep- 
ter de  médiation  qui  la  regarde  et  ne  l'inquietter  que  du 
côté  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  pour  luy  faire 
acheter  le  reste  de  la  Flandre  et  en  épuiser  ses  forces  et 
son  haleine,  penda.at  qu'on  se  préparera  en  Italie  et  ail- 
leurs à  déployer  successivement  ses  desseins. 

Signé  :  Charles  de  Lorraine. 
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INSTRUCTIONS 

SUR  LES  NÉGOTIATIONS  ÉTRANGÈRES  ET  DOMESTIQUES 

par  le  même  Prince. 

Dès  que  la  seule  naissance  fait  d'un  homme  un  Mi- 
nistre, il  y  a  assurance  qu'il  ne  sera  jamais  qu'un  sot. 

Sa  fierté  l'empêche  d'apprendre  ce  que  son  élévation 
ne  le  convainct  pas  toujours  qu'il  ignore,  et,  plus  il  est 
distingué  par  son  rang,  plus  les  affaires  publiques  vont 
mal,  quand  on  s'en  repose  sur  sa  conduite. 

Il  est  à  propos  de  joindre  l'un  à  l'autre  en  suppléant 
au  défaut  de  la  naissance  par  de  l'autorité  et  de  l'éléva- 
tion, et,  au  défaut  du  mérite  acquis,  par  le  secours  de 
ceux  qui  ont  employé  leur  vie  à  en  acquérir.  Si  cela  est 
nécessaire  chez  soy,  sur  peine  de  ne  sçavoir  pas  l'art  de 
régner,  il  devient  inévitable  dans  les  négotiations  étran- 
gères, où  les  coups  de  plume  et  les  manières  de  traiter 
avec  les  Têtes  couronnées  décident  de  la  paix  et  de  la 
guerre  et  sont  toujours  les  semences  de  la  prospérité  ou 
de  la  décadence  d'un  Etat. 

Je  crois  que,  pour  bien  faire,  le  Roy  d'Hongrie,  arri- 
vant à  l'Empire,  doit  former  une  Académie  de  treize 
Politiques,  qui  se  choisissent  entr'eux  un  Référen- 
daire d'Etat  annuel,  qui  soit  chargé  pendant  une  année 
de  porter  la  parole  de  la  Compagnie  dans  le  Cabinet  du 
Souverain ,  afm  qu'il  puisse  estre  éclairé  à  fonds  sur 
toutes  les  matières  qui  sont  sur  le  tapis  et  qui  en  soit 
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réciproquement  instruit  de  toutes  celles  qui  doivent  s'a- 
giter dans  cette  Compagnie. 

,  L'occupation  de  ces  nouveaux  Conseillers,  ou  Réfé- 
rendaires d'Etat,  doit  être  une  discussion  par  semaine,  à 
jour  précis,  sur  quelque  matière  qui  leur  aura  esté  pro- 
posée ou,  à  son  défaut,  qu'ils  se  seront  proposée  en- 
tr'eux.Deux  particuliers  parleront,  l'un  pour  l'affirmative 
et  l'autre  pour  la  négative,  de  la  décision  qui  en  aura  esté 
reçue  préalablement  à  la  pluralité  des  voix.  Le  discours 
sera  par  écrit,  qu'ils  pourront  lire,  et  ensuite  sera  porté 
en  copie  dans  le  Cabinet  du  Prince  pour  y  employer  du 
temps  à  s'instruire  des  raisons  qui  peuvent  l'ériger  en 
Chef  de  son  Conseil.  Tous  les  Conseillers  Auliques  et  les 
enfans  de  Ministres,  agez  de  vingt  et  un  ans  et  au  dessus, 
y  seront  admis,  mais  pour  écouter  seulement,  même  ceux 
de  la  Régence  aux  mêmes  conditions,  afin  que  ces  jeunes 
hommes  d'Etat  s'instruisent  plus  à  fond  par  le  travail  de 
ces  habiles  Politiques. 

Ce  nouvel  établissement  ne  doit  dépendre  et  ne  doit 
conférer  qu'avec  le  Prince  seul.  Le  secret  y  doit  estre 
inviolable  de  part  et  d'autre,  et,  quelque  déclaration  qui 
y  paroisse  des  sentimens  partagez,  il  n'est  pas  à  propos 
que  l'agitation  indique  ceux  qui  ont  tenu  la  négative  ou 
l'affirmative  dans  le  temps  que  le  Référendaire  en  chef 
est  allé  aux  avis  pour  former  la  décision ,  qui  doit  tou- 
jours estre  réglée  entr'eux  treize  seulement,  ou  entre  ceux 
de  la  Compagnie  qui  ne  sont  pas  absens. 

Il  n'y  faut  admettre  que  du  mérite,  même  sans  nais- 
sance, et  ne  remplir  le  nombre  vacant  que  par  le  choix 
des  sujets  déférés  à  leur  pénétration.  Us  présenteront  donc 
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au  Souverain  trois  sujets,  qu'ils  affirmeront  estre  les  plus 
capables  de  tous  ceux  qu'ils  connoissent.  Ce  Souverain 
en  choisira  un  pour  remplir  le  premier  la  place  vacante  ; 
mais  les  deux  autres  viendront  infailliblement  à  leur 
tour,  dès  qu'une  fois  ils  auront  acquis  ce  suffrage  de  l'A- 
cadémie politique. 

Il  leur  faut  assigner  trente  mil  florins  de  gages  an- 
nuels, sçavoir  mil  florins  à  chacun  par  an,  et  le  double 
à  celuy  qui  sera  élu  pour  leur  chef,  ce  qui  en  remplit 
quatorze  mil  ;  deux  mil  pour  les  expéditionnaires  de  co- 
pies, subordonnez  à  un  Secrétaire  déclaré,  avec  un  Sous- 
Secrétaire  pour  estre  présent  en  son  absence  ;  quatre  mil 
pour  les  petites  pensions  qu'ils  feront  à  ceux  qui  com- 
mencent a  prendre  goût  et  à  s'avancer  dans  les  affaires, 
ce  qui  fait  vingt  mil  ;  et  les  dix  mil  restans  doivent  estre 
employez,  ou  pour  donner  un  secours  à  un  d'eux  qui 
passe  o\i  on  l'envoyé,  ou  pour  les  régaleren  particulier  de 
petits  secours,  qui  assurent  leur  vigilance  par  ce  surcroist 
de  bienfait. 

Dès  qu'on  voudra  envoyer  un  ministre  dans  une  Cour 
considérable,  il  sera  obligé  de  choisir  en  second  un 
homme  de  cette  Compagnie,  auquel  il  ne  donnera  que 
sa  table  et  place  dans  son  carrosse,  en  luy  communi- 
quant tout  ce  qui  se  passe  et  tout  ce  qui  se  délibère, 
pour  en  avoir  son  sentiment  par  écrit. 

Celuy,  qui  sera  choisi  pour  aller  en  second  dans  une 
Cour  Etrangère,  jouira  de  ses  appointemens  ordinaires, 
qui  luy  seront  transférez  à  point  nommé,  gardera  une 
entière  subordination  avec  le  Ministre  avec  lequel  il  con- 
fère, et  aura  correspondance  avec  le  Conseil  des  Politi- 
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ques  qu'il  a  laissé  dans  l'Etat  afin  d'en  tirer  les  lumières 
qui  luy  sont  nécessaires  pour  bien  conseiller  celuy  qu'il 
assiste,  et  réciproquement  envoyera  de  mois  en  mois  des 
instructions  à  son  Assemblée  des  observations  et  des  dé- 
couvertes qu'il  fera  dans  la  politique  et  dans  les  Maximes 
de  la  Gourou  il  se  trouve,  ce  qui  sera  communiqué  exac- 
tement à  tous  les  membres  de  ce  nouveau  Corps,  afin 
qu'ils  s'enfoncent  dans  les  affaires  par  les  affaires  mêmes. 

Celuy,  qui  aura  esté  en  second  en  quelque  Cour  avec 
un  principal  Ministre,  n'y  retournera  jamais  si  ce  n'est  en 
premier,  avec  un  second  comme  cy  dessus,  par  où  les 
Ministres  seront  obligez  de  les  y  faire  considérer  comme 
des  gens  de  marque  et  du  secret  du  Cabinet,  afin  qu'ils 
n'y  soient  pas  dans  la  suite  avilis  par  leur  faute  au  pré- 
judice de  l'Etat,  sur  peine  d'un  exil  de  Cour  et  d'autres 
punitions  encore  plus  grandes. 

Celuy  qui  aura  passé  ces  années  en  second  dans  une 
Cour  célèbre  sera  renvoyé  en  premier  dans  une  Cour 
subalterne  ou  renvoyé  avec  un  autre  Ministre,  jamais 
avec  le  même,  dans  une  autre  Cour  de  conséquence, 
afin  ou'insensiblement  le  mérite  soutienne  la  naissance 
et  s'en  procure  les  avantages  et  les  entrées,  et  que  la 
naissance  soit  forcée  d'acquérir  du  mérite,  ou  au  moins 
l'Etat  dispensé  de  s'assurer  sur  des  gens  qui  le  compro- 
mettent par  leur  fierté,  en  feignant  de  luy  estre  extrême- 
ment utiles. 

Il  n'v  aura  jamais  que  six  Cours  principales  avec  les- 
quelles les  négotiations  puissent  avoir  de  belles  ou  de 
fâcheuses  conséquences. 

Celle  de  Constantinople,  où  il  faut  envoyer  un  homme 
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de  belle  apparence,  ferme  de  paroles,  mais  concis,  solide 
dans  ses  raisonnemens  et  point  du  tout  entêté  de  son 
caractère.  Celuy  qui  ira  en  second  doit  donc  estre  un 
homme  intrépide,  doux,  mais  pressant  dans  ses  raison- 
nemens et  qui  sçache  ouvrir  tant  de  moyens  de  faire 
réussir  ce  qu'il  prétend  que  le  Commissaire  Ottoman  soit 
forcé  d'en  accepter  quelqu'un  ou  d'en  proposer  luy 
même  de  recevables.  Il  faut  que  celuy-cy  sçache  perti- 
nemment l'art  de  régner,  et  il  ne  sçauroit  trop  avoir 
d'expérience  pour  éviter  toutes  les  ruses  des  Mahomé- 
tans,  qui  se  piquent  si  haut  de  mener  les  Allemands  par 
le  nez  et  de  les  effrayer  dès  qu'ils  menacent. 

Celle  de  Pologne  demande  un  homme  d'intrigue  et 
de  partis,  qui  sçache  connoistre  les  uns  par  le  commerce 
des  autres,  et  soutenir  son  caractère  avec  tant  de  hau- 
teur et  de  justesse  qu'il  se  fasse  toujours  respecter  plus 
encore  par  crainte  que  par  ménagement.  Celuy  qu'on 
luy  donne  en  second  doit  estre  un  homme  docile,  qui 
écoute  et  qui  profite  de  tout,  qui  s'épuise  en  raisonne- 
ments pour  détruire  le  sentiment  qu'il  ne  veut  pas  sui- 
vre^  en  disant  très  peu  de  celuy  qu'il  prétend  établir,  afin 
que  les  Polonois  y  viennent  comme  d'eux  mêmes,  ce 
qui  est  le  grand  secret  de  faire  ses  affaires  en  ces  pais 
là  ;  qui  traitent  l'un  et  l'autre  le  Roy  avec  estime,  mais 
non  pas  avec  confiance,  sans  jamais  s'ouvrir  à  luy  de  ce 
qu'il  pourroit  faire  ou  omettre,  s'ils  n'en  ont  un  ordre 
exprès  de  la  Cour  et  si  ce  Prince  n'est  profondément 
dans  les  intérests  déclarez  de  la  Maison  d'Austriche;  car 
il  arrive  souvent  que  ce  Prince  révèle  à  d'autres  ce  qu'un 
Ministre  luy  suggère  et  indispose  infailliblement  contre 
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luy  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ce  sentiment;  de  quoy  un 
Prince,  habile  à  régner  en  Pologne,  sçait  se  prévaloir 
contre  la  Couronne  même,  qui  lui  en  donne  l'occasion 
par  cette  indiscrette  découverte. 

Celle  de  Rome  demande  un  homme  fastueux,  qui  fasse 
plus  de  montre  qu'il  ne  dise  de  paroles,  qui  sçache  se 
faire  aimer  et  non  pas  craindre,  ce  qui  éveille  trop  les 
Italiens,  et  qui,  sous  un  air  de  bonté  sans  affectation, 
s'insinue  dans  tous  les  détours  et  dans  toutes  les  sou- 
plesses de  cette  rusée  Cour.  Celuy  qu'on  luy  donne  en 
second  doit  être  précis  à  ne  dire  ce  qu'il  prétend  que 
d'une  seule  manière  et  toujours  par  les  mêmes  raisons, 
puisque  l'Italien  pénètre  tout  dès  qu'on  s'ouvre  trop,  se 
contentant  d'improuver  de  même  par  très  peu  de  paroles 
tout  ce  que  l'on  luy  oppose,  en  faisant  l'un  et  l'autre 
provision  de  phlegme,  sans  même  marquer  la  moindre 
impatience,  pour  profiter  des  règnes  comme  ils  sont  et 
disposer  de  loin  le  moyen  de  se  rédimer  de  cette  vexa- 
tion que  Rome  donne  à  toutes  les  Couronnes  puissantes 
sous  prétexte  de  Religion. 

Celle  d'Angleterre  demande  un  homme  familier,  popu- 
laire et  magnifique,  qui  épuise  les  réflexions  d'un  tas 
d'opinions  peu  enfoncées  et  fort  intéressées  au  lucre  do- 
mestique, et  qui  par  son  affabilité  paroisse  tout  espérer 
des  Anglois,  même  à  force  de  les  flatter.  Celuy  qu'on 
luy  donnera  en  second  doit  avoir  le  génie  ouvert,  estre 
éloquent,  juste  dans  ses  découvertes,  et  si  accoutumé 
aux  contradictions  qu'il  s'en  serve  pour  raisons  au  lieu 
d'en  employer  d'autres,  afin  que  son  opinion,  paroissant 
établie  sur  des  principes  reçus  de  quelqu'un,  ait  autant 
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de  patrons  que  la  proposition  qu'il  veut  relever  a  de 
partisans,  et  que  l'indisposition  des  autres  ne  retombe 
jamais  sur  luy,  mais  sur  ceux  qui  y  ont  contredit.  C'est 
l'art  de  triompher  dans  cette  négotiation. 

Celuy  qui  vient  d'Angleterre  doit  estre  appliqué  en 
Hollande,  afin  de  faire  valoir  dans  l'une  ce  qu'il  aura 
ébauché  dans  l'autre  et  que  ces  nouveaux  Républicains 
l'estiment  davantage  par  Thabitude  qu'il  aura  acquise  de 
traiter  avec  des  gens  qu'il  faut  entretenir  dans  les  mêmes 
jalousies  d'intérest  et  d'animosité  contre  la  France, 
comme  il  est  à  propos  d'adresser  à  Venise  le  Ministre 
qui  revient  de  Constantinople ,  pour  apprendre  mieux 
Part  d'ébranler  ce  ferme  Sénat,  quand  on  voudra  en 
venir  à  une  rupture  ouverte. 

La  Cour  de  Suède  demande  un  homme  meur  et  cir- 
conspect, qui  ne  marque  jamais  aucune  envie  de  re- 
muer, homme  de  paix,  qui  ne  parle  que  d'accord,  que 
de  concorde  entre  les  couronnes  pour  le  bien  public  des 
peuples,  etc.  Celuy,  qu'on  luy  donnera  en  second,  doit 
estre  pénétrant  à  découvrir  ceux  qui  sont  mécontens, 
soit  de  leur  état,  soit  du  Gouvernement,  pour  les  faire 
entrer  en  confidence  de  la  Couronne  qu'il  sert,  les  en- 
gager mesme  par  des  pensions  modiques,  mais  bien 
payées  et  fort  secrettement,  afin  de  pouvoir  s'en  servir 
à  ses  fins  quand  il  sera  temps  de  remuer  le  gouverne- 
ment de  l'Allemagne.  Il  faut  qu'il  soit  si  couvert  qu'il  ne 
paroisse  affecter  que  les  découvertes  du  commerce,  de 
la  culture,  des  inclinations  prédominantes  de  la  nation, 
mais  qu'il  sème  adroitement  de  grandes  défiances  contre 
les  veues  sourdes  ou  publiques  de  la  France,  s'attirant 
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mesme  de  ses  Confrères  certains  avis,  faits  exprès,  qui 
luy  marquent  que  le  Cabinet  du  Prince  est  fort  occupé 
sur  les  trames  sourdes  de  la  France,  qui  agit  toujours 
malgré  elle  mesme  et  souvent  au  delà  de  ses  propres 
interests_,  afm  d'observer  le  penchant  des  esprits  sur 
cette  découverte  pour  pouvoir  à  temps  en  profiter. 

Celuy-cy  fera  bien  de  passer  en  Dannemarck  pour 
marquer  quelque  égalité  d'estime  entre  ces  deux  Rois, 
jaloux  l'un  de  l'autre,  mais  principalement  pour  y  faire 
la  mesme  chose  qu'en  Suède,  y  entretenir  des  partis 
qu'on  puisse  ménager  pour  les  intérests  de  son  maistre 
et  desquels  on  puisse  se  servir  dans  l'occasion,  pour 
opposer  au  moins  l'un  à  l'autre,  si  on  ne  peut  les  joindre 
l'un  et  l'autre  contre  la  France. 

La  Cour  de  France  demande  un  homme  qui  affecte  la 
simplicité  et  un  grand  éloignement  du  faste  et  du  luxe 
puisqu'il  n'y  tient  pas  le  rang  qui  luy  est  dû,  qui  soit 
libéral  de  sa  table,  facile  à  aborder  et  si  profond  à  ne 
s'expliquer  sur  rien  qu'il  paroisse  plutost  stupide  qu'in- 
triguant et,  auprès  du  Souverain  de  cet  Etat,  plutost 
sincère  que  politique.  Celuy  qu'on  luy  donnera  en  second 
doit  estre  extrêmement  retiré  et  appliqué  à  de  grandes 
choses,  toujours  embarrassé  d'affaires  en  apparence,  fort 
exact  à  tout  observer  et  à  conférer  de  tout  avec  le  Mi- 
nistre, point  du  tout  parleur,  mais  solide  et  juste  dans  tout 
ce  qu'il  dira,  si  accoutumée  trouver  tout  bien  et  tout  bon 
que  sa  seule  complaisance  luy  donne  du  suffrage  partout, 
se  conformant  à  la  mode,  aux  habits,  etc.,  et  paroissant 
aussi  somptueux  que  son  adjoint  paroist  négligé  dans  ses 
dehors,  qui  n'ait  avec  les  gens  d'Etat  que  des  conférences 
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sur  d'autres  affaires  que  les  siennes,  et  qui  paroisse  si 
peu  instruit  de  celles  de  France,  mesme  de  celles  de  son 
maistre,  qu'on  le  prenne  plutost  pour  un  homme  qui 
voyage  par  curiosité  que  pour  un  homme  destiné  à  dé- 
couvrir la  politique  et  les  desseins  de  ce  Cabinet.  Celuy 
cy  entretiendra  une  grosse  correspondance  avec  tous  ses 
Coëgaux  de  Constantinople,  de  Pologne,  de  Rome,  de 
Venize,  et  de  Suède^,  etc.,  pour  apprendre  par  eux  mesmes 
ce  qui  paroist  se  remuer  où  ils  sont  pour  les  interests  de 
cette  Cour  et  n'en  juger  jamais  assurément  que  sur  ces 
découvertes  étrangères. 

Celuy  cy  pourra  passer  en  Portugal  et  en  Espagne 
sans  aucun  obstacle,  et,  puis  qu'outre  qu'il  y  recevra  les 
honneurs  qui  luy  ont  esté  différez,  il  achèvera  aisément 
d'indisposer  les  Nations  contre  la  France  par  le  seul 
détail  de  ses  mœurs  et  de  la  conduite  de  son  gouverne- 
ment, y  meslant  les  irrégularitez  de  religion,  de  senti- 
mens,  de  coutumes,  etc.,  pour  grossir  l'éloignement  na- 
turel qui  se  trouve  entre  ces  Nations. 

Quand  tous  ces  Seconds  reviendront  à  leur  place,  il 
faut  les  laisser  reposer  au  moins  une  année  avant  que  de 
les  renvoyer  chez  les  Princes  d'Italie  ou  d'Allemagne, 
et  obliger  leur  Compagnie  de  les  élire  pour  Chefs  Réfé- 
rendaires d'état  afm  qu'en  portant  la  parole  ordinaire- 
ment ils  instruisent  le  Prince  de  ce  qu'ils  ont  remarqué 
dans  ces  Cours  qu'ils  viennent  de  quitter,  ce  qu'on 
peut  mesme  les  obliger  de  donner  par  écrit. 

Pendant  leur  absence,  si  le  nombre  des  Politiques 
d'Etat  n'alloit  pas  jusqu'à  sept,  ceux  qui  restent  intro- 
duiront dans  leurs  conférences   politiques  de   semaine 
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cinq  ou  six  aspirans  jugez  capables,  et  déjà  pension- 
naires de  cette  Chambre,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  On 
les  fera  de  mesme  présenter  au  Souverain  régnant  afin 
qu'il  s'instruise  par  luy  mesme  de  leur  mérite  et  du  bon 
choix  de  la  Chambre  en  faveur  de  son  service;  mais  ils 
n'auront  point  de  part  aux  décisions  ny  aux  consulta- 
tions secrettes  du  Cabinet,  jusqu'à  ce  qu'ils  ayant  preste 
le  serment  de  fidélité  et  de  secret. 

Quand  le  Souverain  jugera  à  propos,  il  les  fera  passer 
dans  le  Conseil  Aulique,  mesme  dans  celuy  de  la  Régence, 
selon  leur  capacité;  il  pourra  mesme  par  la  suite  les  éle- 
ver encore  plus  haut,  s'ils  continuent  à  le  mériter.  C'est 
par  là  qu'il  est  assuré  de  tout  sçavoir,  d'estre  averti  à 
temps,  d'estre  bien  servi  et  de  n'estre  jamais  surpris. 

Dès  que  le  Souverain  aura  avancé  un  membre  de 
ce  Conseil  jusqu'à  quelque  participation  du  Minis- 
tère ,  il  l'obligera  de  donner  par  écrit ,  signé  de  sa 
mam  et  affirmé  vray  selon  sa  confidence,  l'idée  qu'il 
a  de  tous  ceux  qu'il  a  laissé  dans  la  même  chambre 
qu'il  vient  de  quitter,  afin  que  le  Souverain  les  con- 
noisse  plus  intimement,  ce  qui  sera  tenu  secret  entre  le 
Souverain  et  le  Sujet. 

Il  est  à  propos  de  ne  pas  ennoblir  ces  nouveaux  Sujets 
par  des  distinctions  extérieures,  qui  seront  toujours  au- 
dessous  de  leur  mérite.  S'il  est  tel  qu'on  le  suppose,  le 
titre  de  Conseiller  secret  du  Cabinet  suffit  pour  avoir  en- 
trée par  tout,  afin  que  leurs  enfans  s'étudient  encore  de 
surpasser  leurs  pères  pour  succéder  à  leur  distinction  par 
les  mêmes  voyes,  et  qu'on  oblige  par  là  mesme  les  pères 
à  les  cultiver  d'une  manière  si  sévère  et  si  rigoureuse  que 
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la  lâcheté  et  l'indolence,  qui  désolent  les  familles  de 
grande  qualité  et  des  Ministres  les  plus  accréditez,  n'ail- 
lent pas  jusqu'à  eux,  mais  qu'ils  l'évitent  par  la  seule  né- 
cessité de  soutenir  la  fortune  de  leurs  pères.  C'est  la  seule 
méthode  qui  reste  aux  Souverains  d'aujourd'huy  de  per- 
pétuer la  vigilance  des  Ministres  dans  leur  service. 

De  ces  treize  Politiques  il  pourra  y  en  avoir  trois  ou 
quatre  Ecclésiastiques,  supposé  qu'ils  ayent  de  grands 
talents  ;  mais  il  ne  les  faut  jamais  employer,  en  Seconds, 
qu'en  Pologne,  en  France,  en  Suède,  et  chez  les  Princes 
d'Italie  ou  d'Allemagne  Catholiques 

Tous  les  Commissaires,  qu'on  assigne  en  Cour  pour 
écouter  les  négotiations  étrangères,  doivent  estre  accom- 
pagnez d'un  de  ces  Politiques,  avec  voix  délibérative 
dans  l'assemblée  et  mesme  pas  que  l'homme  de  la  pre- 
mière qualité,  auquel  il  doit  toujours  estre  ajouté  en  se- 
cond par  tout,  sans  quoy  le  Souverain  sera  toujours  la 
duppe  de  son  Ministère. 

Il  faut  envoyer  en  Perse  et  en  Moscovie,  mesme  ail- 
leurs, des  Ambassadeurs  extraordinaires  fort  éclatans, 
magnifiques,  d'une  grande  dépense,  et  surtout  accom- 
pagnez de  plusieurs  bonnes  testes,  bien  instruites  des 
inclinations  et  des  maximes  de  ces  peuples,  pour  en  tirer 
le  fruit  qu'on  en  espère  selon  le  besoin. 

Quand  il  y  aura  quelque  proposition  scabreuse  à  la- 
quelle il  s'agit  de  répondre  ,  le  Souverain  fera  consulter 
cette  Chambre  de  Politique  d'Etat  avant  que  de  la  pro- 
poser au  Conseil  privé  ou  secret,  afin  que  chacun  y  sçache 
tout  ce  qu'on  peut  y  entrevoir,  soit  dans  les  termes^  soit 
dans  les  suites. 
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Il  faut  estre  extrêmement  circonspect  dans  les  Traitez 
publics,  plutost  ne  les  fmir  jamais  que  d'y  passer  ce  qu'on 
ne  veut  pas  tenir  ;  mais  aussi  ne  faut-il  jamais  en  permettre 
l'infraction  dès  qu'ils  seront  ratifiez,  afin  d'attirer  par  cet 
air  de  bonne  foy  la  confiance  de  toute  l'Europe.  Il  y  aura 
toujours  assez  d'autres  moyens  de  brouiller  où  on  s'avi- 
sera de  le  faire  sentir. 

Il  faut  d'abord,  de  gré  ou  de  force  ,  se  rendre  l'arbitre 
de  tous  les  différends  entre  les  Princes  d'Italie  ou  ceux 
d'Allemagne,  quels  qu'ils  soient,  et,  à  la  moindre 
invocation ,  mesme  ménagement,  de  secours  étrangers, 
les  accabler  sans  ressources  et  surtout  les  opprimer  du 
poids  de  ses  forces  actuelles  dans  la  moindre  résistance. 
Quand  mesme,  après  cette  punition  passagère,  il  faudroit 
rendre  ou  abandonnera  proye,  n'importe:  l'exemple  de 
la  désolation  retient  les  autres  et  rend  plus  dociles  et  plus 
soumis  ceux  qui  ont  plus  perdu  à  la  querelle. 

Il  faut  communiquer,  incontinent  après  le  serment,  à 
tous  les  Politiques  le  testament  Politique,  que  j'ay  donné 
à  l'Empereur  Léopold  en  faveur  du  Roy  d'Hongrie  et  ses 
successeurs  arrivant  à  l'Empire,  afin  que  ce  jeune  prince 
trouve  des  gens  remplis  et  versez  dans  ses  interests  et 
qu'il  s'en  puisse  servir  utilement  pour  apprendre  à  régner, 
puisque  c'a  esté  mon  intention. 

En  paix  et  en  guerre  ces  Politiques  entretiendront 
commerce  de  lettres  dans  les  Pais  Etrangers,  mais  ils  se 
serviront  du  chiffre  du  Secrétaire  de  la  Chambre,  qui 
sera  donné  par  le  Souverain,  afin  qu'on  puisse  aisé- 
ment découvrir  jusqu'où  vont,  leurs  intelligences  et  à 
quoy  elles  aboutissent. 
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Comme  la  Famille  régnante  aura  beaucoup  de  con- 
fiance à  ces  sages  Politiques ,  ils  ne  luy  manqueront  de 
fidélité  qu'au  danger  de  leur  propre  vie  ;  car,  si  quel- 
qu'un est  convaincu  de  la  moindre  trahison  dans  les  de- 
hors, quelle  qu'elle  soit ,  il  sera  pendu  devant  la  porte  de 
l'assemblée,  ses  confrères  estant  obligez  d'estre  ses  Juges 
sans  appel.  Si  cette  infidélité  est  en  dedans  de  l'Etat  par 
quelque  indiscrétion,  etc.,  il  en  sera  quitte  pour  sa  fortune 
et  sera  rélégué  pour  sa  vie  à  trente  lieues  au  moins  de  la 
Cour,  sans  aucune  pension  à  espérer,  ou  il  sera  mis  en 
assurance  dans  une  ville  forte  ou  citadelle  pour  prison 
perpétuelle,  après  avoir  fait  amende  honorable  devant  la 
porte  de  son  Assemblée,  en  chemise,  la  torche  au  poing, 
toujours  par  le  propre  jugement  de  ses  propres  con- 
frères, qui  encoureront  la  mesme  peine,  sans  y  rien 
changer,  s'ils  n'en  décident  selon  l'intention  de  ces 
instructions. 

Unissant  ces  instructions  à  celles  que  j'ay  données 
dans  mon  Testament  Politique,  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence que  la  Maison  d'Austriche  ne  prospère,  que 
toute  l'Europe  n'ambitionne  d'estre  sous  sa  domina- 
tion et  qu'elle  ne  supplante  peu  à  peu  tous  ceux  qui  luy 
résistent. 

Il  faut  admettre  dans  cette  Chambre  les  Sujets  des 
Pais  nouvellement  conquis,  reconnus  habiles  et  éprouvez 
fidels,  afin  que  chacun  trouve  un  rang  dans  l'Etat  à  pro- 
portion du  mérite  que  le  Ciel  luy  aura  communiqué,  les 
observant  de  près ,  au.x  mesmes  droits  et  dangers  de 
punition  que  dessus,  par  où  personne  ne  sera  indisposé 
contre  le  sage  gouvernement  de  la  Famille  dominante,  et 
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on  évitera  ce  qui  arrive  aujourd'huy  au  Gouvernement 
d'Espagne,  qui  n'a  pour  amis,  ni  parens,  ni  alliez,  ni 
sujets  acquis,  ni  ennemis  déclarez. 


Signé  :  Charles  de  Lorraine. 
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